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Objectifs de la Société historique de Bellechasse 
Réunir les personnes intéressées à l’histoire de Bellechasse, désireuses de participer à des rencontres, 

études, recherches et autres activités en vue de mieux faire connaître l’histoire de la région. 

Éveiller et soutenir l’intérêt de notre population pour les événements et faits historiques ayant marqué la 

naissance et le développement de notre région. 
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meubles, immeubles, sites, monuments, documents, environnements naturels, urbains, agricoles et 
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Faire ériger des monuments, plaques ou inscriptions et suggérer à l’occasion des noms de rues, rangs ou 

chemins commémorant des faits ou personnages qui ont marqué l’histoire régionale. 

Favoriser la recherche sur l’histoire régionale en fournissant, dans la mesure du possible, aux différentes 

institutions et aux chercheurs, l’information et la documentation de référence appropriées. 

Promouvoir la connaissance de la région de Bellechasse, au point de vue historique, géographique, 

architectural, ethnographique, esthétique et en susciter l’utilisation à des fins culturelles et touristiques. 

Développer un sentiment d’appartenance au niveau de la population de Bellechasse. 
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Saint-Lazare, Saint-Léon-de-Standon, Saint-Magloire, Saint-Malachie, Saint-Michel, Saint-Nazaire, Saint-

Nérée, Saint-Philémon, Saint-Raphaël, Sainte-Sabine, Saint-Vallier. 

 

Responsable de la rédaction : André Beaudoin - Relecture : Louise Bélanger -Inscription et 

renouvellement :  Lise Fleury Gosselin 

Les textes publiés dans ce bulletin sont la responsabilité de leur auteur. Le masculin est utilisé sans aucune 

discrimination et uniquement dans le but d’alléger le texte. La rédaction se réserve le droit d’adapter les 

textes pour leur publication. Sauf exception, Au fil des ans est publié quatre fois l’an. La Société 

historique de Bellechasse, incorporée en 1985, est membre de la Fédération des sociétés d’histoire du 

Québec.   

Cotisation annuelle : 20 $    Adresse postale : C.P. 100, Saint-Charles, GOR 2TO 

Dépôt légal :  Bibliothèque nationale du Québec – Bibliothèque nationale du Canada 

Envoi de publication canadienne, numéro de convention 04695 

Membres honoraires 
0019 Benoît Lacroix 

0003 Rosaire St-Pierre 

0006 André Beaudoin 

0008 Claude Lachance 

0016 Fernand Breton 

0038 Claudette Breton 

0033  Roger Patry 



Au fil des ans                                                                           au            des gens de Bellechasse! 

 

Printemps 2005 2 

 
 

 

Sommaire  2 

Mot de la rédaction 3 

J.A.N Chabot : quelques repères généalogiques 4 

La riche existence du médecin des pauvres 6 

Un journal personnel  16 

Les cahiers de notes du jeune étudiant en médecine 17 

Évolution de la médecine au cours de la carrière du Dr Chabot 18 

Un remarquable héritage photographique…et visuel 20 

Les souvenirs de Daisy  23 

Au fil des ans et le patriarche de Bellechasse 29 

La résidence du Dr Chabot 32 

Message annuel du président de la SHB  36 

C’était hier 37 

Mots codés 38 

Au fil des mois 39 

 

 
 

Nos remerciements 
 

La Société historique  de Bellechasse remercie  les personnes suivantes qui 

ont rendu possible la réalisation de cette parution spéciale d’Au fil des ans : 

Françoise Langlois, Mario Fournier, Fernand Fortier, sœur Daisy  Chabot et, 

à titre posthume, M. Ivan Méthot. 
 

 

Société du patrimoine de Sainte-Claire 
  

Son conseil d’administration actuel 
 

Françoise Langlois, Fernand Fortier, Lise Tawell, Gilles Veilleux, Serge Laflamme, 

Benoît Morin, Robert Fortier, Mario Fournier, Doris Couture, Luce Morin 

 

 

Sommaire de notre 62
e
 

parution 



Au fil des ans                                                                           au            des gens de Bellechasse! 

 

Printemps 2005 3 

 

 

 
par André Beaudoin 

 

e docteur Noé Chabot demeure, plus de trente ans après sa mort,  l’une des figures les 

plus captivantes de l’histoire de Bellechasse et de l’ancien comté de Dorchester. Pour 

bien comprendre l’importance du personnage qui, sur la fin de sa vie, était  considéré 

dans notre région comme un patriarche, il suffit de se rappeler qu’il a  participé à plus 

de 7000 naissances ! Sans compter les milliers d’autres actes médicaux. Rarement dans l’histoire 

d’un comté tant d’hommes, tant de femmes et tant d’enfants ont dû autant à un seul homme! 

 Reconnaissant l’importance de celui qu’on a surnommé «le 

médecin des pauvres» la Société historique de Bellechasse lui avait 

déjà consacré trois articles dans des parutions précédentes. 

Cependant, le  projet de lui dédier un bulletin thématique allait être 

le fruit du hasard. 

 C’est  en lisant la monographie paroissiale de Honfleur que 

je pris connaissance d’un excellent article qui était paru dans le 

magazine Perspective du 11 novembre 1967, sous la  plume de 

Léon Bernard. Je jugeai que le texte était suffisamment intéressant 

pour faire l’objet d’un «remake» dans notre bulletin d’histoire. Il 

me manquait cependant 

quelques photos pour 

illustrer mon sujet. Après 

avoir pris contact avec M. 

Mario Fournier, de la Société  du patrimoine de Sainte-

Claire, je demandai à le rencontrer pour faire la sélection 

de quelques photos d’époque. 

  Je fus finalement accueilli par trois membres de la Société et rapidement je fus 

décontenancé par l’abondance et la richesse de la documentation disponible. Spontanément, je 

résumai mes impressions. « Je n’ai pas le choix, il faut absolument produire un bulletin 

thématique!»  Ce que  les trois représentants du conseil d’administration de la Société du 

patrimoine de Sainte-Claire accueillirent avec ouverture et empressement. 

  Déjà, le titre de cette parution spéciale Le riche héritage du médecin des pauvres 

s’imposait. Cet héritage, il est riche à plusieurs égards. Il est riche du rappel d’une époque où 

l’engagement du médecin de campagne envers ses semblables était total, jusqu’au péril de sa 

propre santé. Il est riche du souvenir d’un homme engagé dans sa communauté, contribuant avec 

le temps, à l’amélioration des conditions socio-économiques de son milieu. La vie de Noé Chabot 

est également tout aussi riche des valeurs familiales et spirituelles qui  l’ont accompagné tout au 

long de son existence. 

 Et plus prosaïquement, la vie de J.A.N. Chabot est riche de l’héritage historique  et 

patrimonial qu’il nous a laissé et que cette parution spéciale vous propose de découvrir. C’est 

entre autres avec beaucoup de plaisir que nous avons procédé au choix des photos accompagnant 

cette parution. En terminant, au nom des centaines de lecteurs qui liront l’histoire de votre vie, 

merci  J.A.N. Chabot de nous avoir rappelé par votre exemple la posologie  des plus belles 

valeurs  québécoises.  

 Merci aux médecins actuels, ainsi qu’au personnel médical de Bellechasse, qui pratiquent 

en 2005 dans des conditions beaucoup plus difficiles qu’il y a trente-trois ans, au moment de la 

disparition du vieux patriarche. C’est avec reconnaissance que la Société historique de 

Bellechasse vous dédie ce bulletin thématique. 

L 

Rarement dans l’histoire d’un 

comté tant d’hommes, tant de 

femmes et tant d’enfants ont dû 

autant à un seul homme ! 

 

Mot de la rédaction 



Au fil des ans                                                                           au            des gens de Bellechasse! 

 

Printemps 2005 4 

 

 

 

 

 
 

athurin est baptisé le 18 août 1637, à Saint-Hilaire de Nallier, évêché  de Luçon au 

Poitou en Vendée. Fils de Jean Chabot et de Jeanne Rodier, il contracte mariage devant 

le notaire Audouart, le 3 novembre 1661, avec Marie Mésangé, fille de Robert 

Mésangé et de Madeleine Lexoux, de la Ventrouse au Perche et l’épouse, 14 jours plus tard , le 

17 novembre 1661. 

 Arrivé au pays en 1659 ou 1660, Mathurin loue pour cinq ans, à raison de la moitié des 

grains et des écrois, la terre de Toussaint Toupin sur la côte de Beaupré, le 23 octobre 1660.  Le 

14 juillet 1665, Toussaint Toupin lui donne quittance du loyer de sa ferme pour toutes les années 

antérieures à l’exception de l’année en cours. Il devra lui rendre à la fin du bail tous les meubles 

et ustensiles de la ferme et il devra, comme il s’y est engagé, avoir brûlé une petite lisière de bois 

abattu du côté de la terre de Jean Cloutier.  

  Le lendemain, il achète d’Abel Sagot, au prix de 112 livres, deux arpents de terre à l’île 

d’Orléans, du côté nord, entre les habitations de Martin Côté et de Simon Savard et va s’y établir 

sans tarder, car, lors du recensement de 1666, il s’y trouve déjà et le 11 juin de la même année, il 

achète, de Guillaume Landry, une terre de deux arpents de front voisine de celle qu’il possède. Il  

verse pour cet achat la somme de 55 livres. 

 Au recensement de 1667, il possède trois bêtes à cornes. Il demeure à cet endroit jusqu’en 

1674, année où le 3 mars, il achète de Nicolas Delage une terre de trois arpents de front du côté 

sud de l’île d’Orléans, entre les habitations de Jean Meunier et de Louis Bibet. Il promet de payer 

au moyen de cent cinquante minots de blé et cinquante minots de pois en sept versements égaux 

étalés sur sept années. Le 26 octobre 1678, il achète pour la somme de 100 livres, la terre de trois 

arpents de front de son voisin Louis Bibet. Lors du recensement de 1681, il possède un fusil, 

quatre bêtes à cornes et six arpents de terre en valeur. Il possède un emplacement de terre à la 

Basse-Ville de Québec, sur la rue du Sault-au-Matelot. Il y  fait bâtir une maison. Cet 

emplacement voisine celui de Pierre Luineau. Le 8 juillet 1685, conjointement, ils engagent le 

maçon Sylvain Duplais à leur construire une cheminée mitoyenne de quatre foyers, deux de 

chaque côté, en pierre de Beauport, pour la somme de 300 livres.  

 Il loue cette maison pour un an à Jean Clouet, cabaretier de Québec, le 10 février 1686, 

pour la somme de 120 livres et promet de la faire finir  avant qu’il s’y installe. Il songe sans doute 

à venir finir ses jours à Québec car, le 16 juin 1689, il achète du Séminaire de Québec un 

emplacement de vingt-et-un pieds de front au Sault-au-Matelot, pour lequel il verse 400 livres. 

Pour défrayer le coût de cet emplacement, le 3 juillet suivant, il vend à son fils aîné Michel, pour 

la somme de 1000 livres, la terre de deux arpents de front qu’il a achetée d’Abel Sagot en 1665. 

 Le 4 juin 1690, avec l’assentiment de son épouse, il fait donation à son fils Joseph de 

trois arpents de terre de front de son habitation  à l’île d’Orléans et ce, à condition qu’il prenne 

soin d’eux jusqu’à leur décès. Marie Mésangé décède à l’île d’Orléans au début de 1692. Gisant 

au lit dans la salle des hommes de l’Hôtel-Dieu, il dicte son testament au notaire Genaple, le 22 

octobre 1695. Il donne 100 livres pour faire célébrer trente messes pour le repos de son âme et 

comme ses quatre premiers enfants ont été bien pourvus et que les deux filles, Marie-Louise et 

Marguerite n’ont rien reçu, il leur lègue à chacune 30 livres. 

 Mathurin se remet de cette maladie et le 13 mars 1696,il fait don de la moitié de sa terre, 

soit un arpent et demi, à son fils François, à condition qu’il prenne soin de lui jusqu’à son décès. 

Antoine Pouliot et Marie-Louise Chabot donnent quittance à son acquit à Michel Chabot le même 

jour de la somme de 200 livres. Il décède à l’Hôtel-Dieu de Québec le 12 juin 1696. On fait 

procéder à l’inventaire des biens le 16 octobre suivant. 

M 

J.A.N. Chabot : quelques repères généalogiques 
L’ancêtre Mathurin Chabot 
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Arbre généalogique de J.A.N. Chabot 
 

Mathurin Chabot épouse Marie Mésangé à Québec, le 17 novembre 1661. 

Jean Chabot épouse Éléonore Enaud à Saint-Pierre, île d’Orléans,  le 17 novembre 1692. 

Jean Chabot fils épouse en premières noces Marie Dufresne, à Saint-Laurent, île d’Orléans, le 26 

avril 1718. Il épouse en secondes noces, le 11 novembre 1737, Geneviève Bouffard, toujours à 

Saint-Laurent.  

Pierre Chabot épouse Thérèse Leclerc, à Saint-Laurent, île d’Orléans, le 17 avril 1752. 

Basile Chabot épouse Marie-Josette Provost, à Saint-Charles, le 26 juin 1787. 

Charles Chabot épouse Marie Paquet, à Saint-Charles, le 21 août 1827. 

François-Xavier Chabot épouse Rosalie Fortier, à Sainte-Claire, le 13 avril 1858. 

Joseph Arthur Noé Chabot épouse Georgiana  Éva Évanturel à Saint-Jean-Baptiste, Québec, le 2 

septembre 1901. 

Il épouse en secondes noces Annie Lagueux, à Notre-Dame de Lévis, le 8 octobre 1907.  

 

Frères et sœurs de François-Xavier Chabot (oncles et tantes du Dr Chabot) 

 

Charles Chabot épouse Clémentine Fortier, à Sainte-Claire, le 11 juillet 1853. 

Marie Chabot épouse Charles Fortier, à Sainte-Claire, le 11 juillet 1853.  

Marie-Célina Chabot épouse Michel Godbout, à Sainte-Claire, le 3 février 1863. 

Joseph Chabot épouse Philomène Couture, à Notre-Dame-de-Lévis,  le 27 octobre 1862. 

Damase Chabot épouse Delvina Morin, à Saint-Lazare, le 8 février 1864. 

 

Frères et sœurs du Dr Chabot 
 

Théodore Chabot épouse Olivine Chabot, à Saint-Lazare, le 10 juillet 1883. 

Marie-Émilie Chabot épouse Onésime Beaudoin, à Sainte-Claire, le 23 octobre 1883. 

Joseph Chabot épouse Eugénie Laflamme, à Sainte-Hénédine, le 25 octobre 1892. 

Laurent Chabot, célibataire. 

Edmond Chabot épouse Amanda  Dorval, à Sainte-Claire, le 27 juin 

1893.  

Fortunat Chabot épouse Adèle Duquet, à Sainte-Claire, le 27 juin 1893. 

Zéphirin Chabot épouse Léontine Chabot, à Sainte-Claire, le 30 janvier 

1894. 

Claire Chabot, décède de  la méningite à l’âge de 7 ans, dans le rang 

Saint-André, Sainte-Claire. 

 

 

Enfants du premier mariage 

 

 

Rita, née le 15 novembre 1902. Elle épousera Valère Audet, natif de 

Frampton, commis à la Banque nationale. Le couple a demeuré à Amos 

et La Sarre. Rita est décédée en 2001, à l’âge de 98 ans. 

 

Arthur, né le 15 décembre 1903. Décède le 10 mars 1907. 

 

 

Rita Chabot 
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La sérénité du patriarche et  le sentiment d’une 

vie bien remplie  se dégagent sur cette 

photographie du vieux médecin de campagne. À 

sa droite, sa fille Jacqueline. 

 

 

Enfants du deuxième  mariage 

 

Daisy,  née le 19 novembre 1908. De 1926 à 1928, elle est pensionnaire au Couvent Jésus-Marie 

de Lauzon. Élève très brillante, elle est première de classe dans toutes les matières et elle garde de 

bons souvenirs de son passage à cette institution d’enseignement. De 1928 à 1930, elle étudie au 

Couvent Jésus-Marie de Sillery. Toujours première de classe, elle est confrontée à la jalousie et à 

la mesquinerie de quelques compagnes de classe. Malheureuse, elle décide de quitter Sillery, mais  

son père l’incite à terminer ses études à Brescia Hall, université de London, en Ontario, chez les 

Ursulines. En 1932, elle prend une année sabbatique avec sa famille, à Sainte-Claire, où elle 

accompagne son père aux malades et assiste sa mère à la maison. Finalement, en 1933, elle entre 

officiellement au couvent des Ursulines, rue du Parloir, à Québec.   

Véronique,  née le 27 janvier 1910. Elle épousera Eugène Marquis, avocat  natif de Saint-

Alexandre de Kamouraska. Eugène terminera sa carrière comme juge à Québec. Véronique 

décède le 16 mai 1992. 

Jacqueline, née le 29 janvier 1912. 

Célibataire, elle demeure  à la résidence 

familiale jusqu’à son décès, le 12 

décembre 1991. 

Justine, née le 28 mai 1913. Au cours de 

la Seconde Guerre mondiale, Justine sert 

dans  le corps féminin des forces armées  

(CWAC). Elle épouse le pharmacien 

Antonin Marquis, qui avait épousé en 

premières noces Albina Beaudoin, native 

de Joliette.  Antonin est élu député 

provincial libéral de 1952 à 1956. Justine 

est décédée le 5 mai 1990. 

Pauline, née le 28 juillet 1916. Elle 

épousera le notaire Laval Langlois. Le 

couple demeurait à Sainte-Claire et eut 

deux enfants : Pierre et François. Pauline a 

également pratiqué le notariat. Elle est 

décédée le 26 août 1998. 

Charles, né le 17 décembre 1919. Comme 

son père, il fait ses études de médecine. 

Au cours de la Seconde Guerre mondiale, 

il sert dans l’Armée canadienne comme 

capitaine et médecin. Après la guerre, il 

épouse en Belgique Monik Van 

Overtveld. Charles pratique la médecine 

dans la région de Témiscouata. Charles 

décède le 31 août 1971, à l’âge de 51 ans. 

Charlotte, née le 13 septembre 1923, 

cadette de la famille. Elle épousera Gérard 

Corriveau, avocat natif de Sainte-Claire. Le 

couple n’aura pas d’enfants. Gérard

 

Corriveau terminera sa carrière comme juge à Québec.  

 

 

                                                 

 Le juge Corriveau est décédé le 16 mai 2005. 
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Ce texte de Léon Bernard est paru dans le Bulletin du Collège des médecins et 

chirurgiens de la Province de Québec au mois d’avril 1969. 
 

e médecin de campagne tel que la tradition nous le présente, dans son épais manteau de 

chat sauvage, valise en main et marchant dans la poudrerie de l’hiver, ou allant en carriole 

ou en calèche, selon la saison, sur un étroit chemin bordé de ravins ou de hauts sapins – 

quand ce n’est pas au milieu d’une plaine blanche –  ce médecin, dis-je, est devenu un personnage 

de légende. Son histoire est, pour lui aussi une épopée. L’héroïsme qu’il a déployé pour aller 

soulager la douleur physique et pour sauver des vies dans les habitations plus ou moins éloignées 

de son village, dans des familles plus ou moins fortunées qui, bien souvent, n’avaient d’autres 

ressources que de payer l’Esculape en nature; et le respect qu’il inspirait  et la confiance qu’il 

suscitait par son dévouement ont probablement accompli, dans le contexte de l’époque, autant  de 

bien que certains traités modernes de psychologie. 

 Être médecin de campagne était alors non seulement une profession, mais aussi une 

vocation, un genre d’apostolat, Le mot docteur voulait tout dire. La magie du terme et la science 

de l’homme lui conféraient encore, bien plus souvent 

qu’au curé, le pouvoir d’adoucir sinon de guérir 

même de ces maux que l’affliction torturait plus 

sournoisement que l’infection. 

 De ces médecins, il s’en trouve encore 

certes, dans nos campagnes, si rares se font-ils au 

fur et à mesure que ces campagnes se rapprochent 

de nos villes. Mais combien de ces praticiens 

détiennent le record d’appartenir à une promotion 

universitaire du XIX
e
 siècle? 

  Le seul, semble-t-il, qui survive à cette 

génération des pionniers du XX
e
 siècle médical du 

Québec, sinon de l’Amérique du Nord, le Dr Noé 

Chabot, exerce encore dans son village natal, 

Sainte-Claire de Dorchester. Il a pour ainsi dire mis 

au monde depuis trois générations, la population 

d’environ 2500 habitants, jusqu’aux plus de vingt 

ans. En fait, les nouveau-nés du Dr Chabot 

peupleraient aujourd’hui une petite ville de quelque 

7000 habitants âgés de huit à soixante-dix ans. 

  A 95 ans, ce médecin de campagne est le 

seul survivant de sa promotion de la faculté de 

Médecine de l’Université Laval d’où il est sorti en 

1898, promu le 7 juin 1898, jour de son 24
e
 

anniversaire de naissance. Premier interne de l’Hôtel-Dieu de Québec, de 1898 à 1900, il est 

retourné en 1901 dans son village où il exerce encore. 

 Dans sa berceuse qui va et qui vient en poussant des lamentations comme un disque usé, 

le docteur Chabot dépouille son courrier que vient de lui apporter sa fille Jacqueline : bulletins 

médicaux, imprimés publicitaires, etc. Autour de nous, le décor est tel qu’on souhaite le trouver : 

étagères garnies de tubes et de remèdes en pots, diplômes et certificats, photos de famille, 

L 

La riche existence du médecin des pauvres 
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instruments et même traditionnel crachoir en cuir bosselé qui, sur le prélart à fleurs, ajoute encore 

parfois son ut à la conversation. 

  Une enveloppe attire son attention. Il regarde un moment l’en-tête du Collège des 

Médecins et Chirurgiens de la province de Québec, la taquine d’un sourire puis observe avec 

humour : « En vieillissant, on a parfois l’impression de rajeunir. Voici mon avis de cotisation. Ça 

me rappelle qu’au début du siècle, la licence coûtait 4 $. Puis ça a monté à 6 $, à 10 $ jusqu’à 

75$. Aujourd’hui, à 95 ans, je suis retombé à 20 $. C’est un peu comme si je recommençais. » 

 Et malgré son âge vénérable, qui lui confère aussi bien de la pratique, les honneurs de la 

doyenneté, il tient à préciser : « Je veux rester en règle avec le Collège, parce que ceux qui ne 

payent pas sont rayés de la liste…» 

  Né à Sainte-Claire, en 1874, Joseph Arthur Noé Chabot vient d’une famille de onze 

enfants, dont deux filles. Son père, cultivateur, était aussi inspecteur de poids et mesures. Le petit 

Noé, allergique au foin, restait à la maison, près de sa mère qui le dorlotait. Sa fille Daisy 

raconte : « Il est né à sept mois et il 

disait : “Je n’en suis jamais revenu…” 

En effet, il a toujours été pressé au 

contraire de ma mère qui était toujours 

pondérée. Il arrivait toujours avant 

l’heure fixée. Très ordonné, 

méthodique, il a toujours réglé ses 

affaires le même soir. Le lendemain, il 

recommençait à neuf…» 

  Après l’école du rang et 

l’École normale de Québec où il a 

suivi le cours complet, il entre au  

Collège Bishop de Lennoxville, puis à 

l’Université Laval en 1894. Il s’inscrit 

à la faculté de Médecine d’où il sort 

promu en 1898, à 24 ans. La photo de 

sa promotion est accrochée au mur de 

la salle d’attente. Parmi ses confrères, 

on remarque un certain Eugène Fiset, 

qui ayant exercé durant six mois 

seulement, s’enrôla la même année 

pour la guerre des Boers, puis devint 

plus tard lieutenant-gouverneur de la 

province de Québec ( décédé en 

1951). 

 «Aujourd’hui, observe-t-il, 

des médecins, il en pleut. Les facultés 

en sont remplies. Mais nous étions 22 

étudiants en 1898. Avant les examens, pour nous amuser, on est allé voir une sorcière d’une petite 

rue de la Haute-Ville, pour savoir si nous réussirions. Elle nous prédit que 17 passerait. Or, sur 22 

étudiants, trois ont échoué et les deux autres se sont noyés. » 

 S’il accepte alors de faire son internat à l’Hôtel-Dieu de Québec – ses confrères ayant 

refusé – c’est qu’il voit des avantages de poursuivre des études post-universitaires sans devoir 

aller s’inscrire ailleurs. Il n’est pas payé. « On travaillait jour et nuit. » Il est cependant nourri et 

logé. 

 À la fin du siècle, Québec s’éclaire à la lampe à pétrole, sauf  dans Saint-Sauveur où les 

fanaux (becs à gaz) éclairent les rues. Il n’y a ni téléphone, ni électricité. La ville finit à l’avenue 

des Érables et Sainte-Foy est une paroisse agricole peuplée des fermiers. Quand le Dr Chabot 

Le docteur Chabot et les médias 
  

Au terme d’une vie bien remplie, la renommée du Dr 

Chabot  commence à dépasser la région et le vieux 

patriarche attire l’attention des médias électroniques et 

écrits. L’intérêt que portent les journalistes des grands 

centres au vieux médecin de campagne de Sainte-Claire 

constitue de nos jours une précieuse source de 

renseignements pour l’historien. Les différents articles de 

ces scribes professionnels sont d’autant plus appréciés 

qu’ils sont rédigés avec un style vivant et pittoresque. 

Léon Bernard, qui signe l’article de Perspective, (n
o
 45, 11 

novembre 1967) raconte comment l’entrevue avec le doyen 

est interrompue par la visite d’un vieux  client. « Depuis 

qu’il a fait une crise de cœur, il y a 66 ans, Lorenzo 

Bellavance, natif du village, consulte son médecin de 

famille. Pendant que le praticien sonde le cœur au 

stéthoscope, le silence plane dans la pièce. Les deux 

vieillards sont à l’écoute d’un passé qui bat toujours. Sans 

tourner la tête, Lorenzo Bellavance questionne son médecin 

du coin de l’œil. “Ton cœur est bon, Lorenzo. Essouffle-toi 

pas. Évite les escaliers. Tu suis toujours ton régime? ” » 

Un peu plus loin, un passage du journaliste dépeint  

l’ambiance conviviale qui préside l’entretien. « Du bureau, 

nous passons à la cuisine où Jacqueline a préparé le café. 

Pendant que nous buvons à petites gorgées, le docteur 

continue de se raconter. De la bière suivra le café , jusqu’à 

la fin de ses souvenirs… et l’arrivée d’un autre client. » 
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quitte Québec, en 1900, les autobus font leur apparition et les lampes à arc commencent à éclairer 

les rues. 

 « Si j’ai terminé mon cours en 1898, j’ai obtenu ma licence seulement en 1901 parce que 

je n’avais pas d’argent pour la payer. En quittant l’Hôtel-Dieu, je suis venu m’installer dans mon 

village, à Sainte-Claire où je suis resté depuis. Cette année-là, on a inauguré le téléphone, mais 

l’automobile et l’électricité n’étaient pas encore arrivées chez nous. Sainte-Claire comptait 2000 

habitants et je fus le premier médecin né dans la paroisse. Celui qui m’avait précédé durant 15 ans 

était parti un jour en voiture pour aller voir un malade, mais il a dû rebrousser chemin parce qu’il 

étouffait. La tuberculose l’a emporté. » 

 S’il n’est pas le seul médecin du comté, le docteur Chabot devient fort en demande dans 

les comtés de Dorchester et de Bellechasse. Quand le docteur Morisset, de Sainte-Hénédine, 

devenu député, greffier, etc… lui offre son bureau, il s’occupe alors des paroisses de Saint- 

 

Lazare, Saint-Malachie, Standon, Saint-Gervais et Honfleur. Les chemins sont impraticables – les 

routes seront gravelées beaucoup plus tard – et il faut aller en voiture à cheval. Québec est alors à 

deux heures et demie de là… quand on ne prend pas le char du Québec Central, à Saint-Anselme. 

En hiver, dans la tempête, il faut souvent dételer les chevaux en cours de route pour continuer la 

visite aux malades. Même problème en d’autres temps quand les routes sont embourbées. 

  Le docteur Chabot gardera chevaux et voiture durant 32 ans. En 1916, il achète sa 

première automobile, une Baby Grant, « bonne à rien» avec laquelle il faut monter les pentes « à 

reculons». Il possèdera une quinzaine d’automobiles, jusqu’à l’âge de 80 ans alors qu’on lui retire 

Photographie de la résidence du Dr Chabot prise le 24 septembre 1901, peu de  temps après son 

mariage. En blanc, dans sa robe de noces, Éva  Évanturel. 



Au fil des ans                                                                           au            des gens de Bellechasse! 

 

Printemps 2005 10 

son permis de conduire. Un accident lui ayant brisé les côtes et sa femme étant décédée en 1963, 

il met fin à ses visites à domicile et commence à ralentir ses activités. Peu avant, il a eu l’occasion 

d’accoucher le 13
e
 bébé des Laliberté, de Honfleur, et le 21

e
 des Bellavance, de Sainte-Claire, 

deux familles qu’il a mis au monde au complet, y compris les pères et  les mères. 

  «Les jeunes médecins d’aujourd’hui ne connaissent pas toutes les misères qu’on a eues, 

nous autres… On n’envoyait pas les malades à l’hôpital, comme ils le font le plus souvent. Fallait 

parler aux gens longtemps d’avance pour les convaincre d’y aller, et encore, ils ne voulaient pas. 

Aujourd’hui, ils se font un plaisir d’y aller, même pour une fracture du petit doigt. » 

 «Ici, j’ai tout fait. J’ai été médecin, chirurgien, gynécologue, dentiste, etc… en plus 

d’avoir travaillé de la main gauche. Et je peux me rendre le témoignage d’avoir toujours bien 

réussi. Je n’ai laissé aucun infirme. » 

  « De la petite chirurgie, j’en ai fait en masse, comme les hernies étranglées, les 

appendicites, les fractures, les ponctions thoraciques. J’ai toujours fait cela seul. Pour replacer les 

membres luxés, je couchais les patients sur le plancher. Pour endormir, j’employais le 

chloroforme et pour les petites opérations ordinaires, comme les ouvertures d’abcès, j’utilisais la 

cocaïne par injection, même pour l’extraction d’une dent. » 

  « Arracher une dent coûtait 25 sous; gelée, 50 sous. J’enlevais toutes les dents à ceux qui 

voulaient des dentiers. J’enlevais même les amygdales ici, à la maison. C’est ma femme qui 

endormait les patients avec du chloroforme… » Jacqueline, sa fille, qui assiste à la conversation, 

précise : « Quand ma mère endormait les gens, ça la rendait tellement malade, qu’elle allait se 

coucher aussitôt après. » 

  Le docteur Chabot faisait lui-même ses plâtres. Sa fille, Daisy, me racontait 

dernièrement : « Mon père avait de la poudre qu’il délayait dans un bassin en même temps qu’il 

faisait sur le plancher un dégât que ma mère ou les filles devaient nettoyer aussitôt. Quand les 
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bandages en plâtre tout préparé firent leur apparition, ce fut une sensation et un grand 

soulagement à la maison. » 

  Lors de la construction du Transcontinental, le docteur Chabot dut visiter, en wagons et 

en draisiennes, les camps des travailleurs du long de la ligne de Saint-Anselme à Edmundston. 

Les cheminots appartenaient à toutes les races, et les accidents étaient nombreux. 

  Ni la pauvreté ni la misère des gens ne l’empêchaient d’entreprendre un voyage pour 

aller les soigner, même s’il savait qu’il ne serait pas payé. Souvent, il fallait user d’audace et 

d’imagination, faire face à des situations imprévues. Comme il n’y avait pas que des 

accouchements au bout des voyages, et que les gens attendaient généralement d’avoir épuisé tout 

leur répertoire de remède de bonne-femme avant de faire appel au médecin, le docteur Chabot 

arrivait devant des cas d’infection 

avancée. Or, à  cette époque, il n’y 

avait pas d’antibiotique et il n’était 

pas question d’envoyer le patient à 

l’hôpital pour faire prendre une 

radiographie qui confirmerait le 

diagnostic.  

  «Vers 1910, me raconte le 

docteur Chabot, le docteur Morisset, 

de Sainte-Hénédine, me téléphone 

pour me dire qu’il a à son bureau 

une femme qui souffre d’une hernie 

étranglée. “Elle vomit”, me dit-il. Je lui demande :  L’envoies-tu à l’hôpital ?   “ L’hôpital, à 25 

milles d’ici, en hiver? Y’ a pas de char, pas d’auto. Demain, que je te dis, elle va mourir. Alors, 

me demande le docteur Morisset, viens-tu faire un tour?”» 

 « J’y vais. La femme est là, souffrante. Je dis à Morisset :  On va l’endormir et l’opérer… 

Il est surpris : “ L’opérer où? ” Je réponds :  Ici, maintenant. Il faut le faire tout de suite parce que 

dans quelques heures, elle sera morte. On sort le chloroforme, des chiffons;  je prépare le champ 

opératoire. On prend des serviettes désinfectées. Puis je dis à Morisset :  C’est toi qui vas 

l’endormir.  Lui qui tremblait rien qu’à l’idée d’arracher une dent, ça n’a pas été facile de le 

convaincre d’endormir une femme. On endort la patiente. Je l’ouvre, je dis :  Faut prendre garde 

au péritoine, ça ressemble à l’intestin….  Je sors l’intestin de 10 à 12 pouces; il était tout noir. Le 

docteur Morisset l’avait trop trituré à l’examen. Je dis : Attendons. On va voir si ça va se colorer.  

Puis c’est devenu rose… J’ai opéré. La femme a vécu encore 25 ans. » 

 «Mon plus beau succès, poursuit le docteur Chabot, c’est un dénommé Quigley

, de 

Saint-Malachie. Il s’était coupé le genou et la jambe lui tenait par quelques lambeaux de chair. 

                                                 

 N.D.L.R. : Dans une entrevue téléphonique réalisée le 10 mars 2005,  James Quigley, actuel maire de 

Saint-Malachie,  nous confirmait que le jeune homme était son père, Thomas Quigley.  James Quigley nous 

relatait les circonstances de l’accident. Le jeune enfant s’était blessé alors qu’il tentait de franchir une 

clôture avec une petite faux. Il semble que c’est devant l’insistance du père du jeune Irlandais[ les deux 

hommes étaient  des amis ] que le Dr Chabot tenta cette intervention, qui semblait  désespérée.  La 

chirurgie réussit si bien que toute son existence, Tom Quigley ne ressentit pratiquement aucune séquelle de 

sa grave blessure. Des décennies plus tard, le 5 octobre 1964, Thomas Quigley décédait dans des 

circonstances également peu banales alors  qu’il était terrassé dans le bureau de votation à l’occasion d’une 

élection partielle provinciale.  

Comme en témoignent les livres de compte 

du médecin de campagne, sa clientèle 

pouvait  s’étendre dans des paroisses aussi 

lointaines (pour l’époque) que Buckland.  
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J’ai suturé les tendons, noué les veines. Puis j’ai dit à son père : “ Je donnerais pas cinq sous pour 

sa jambe, si ça guérit. ”   Il a vécu jusqu’à 80 ans. » 

  «Un autre, un René Couture, qui s’était cassé la jambe, était allé voir un ramancheur. En 

sortant de là, il boitait et il est venu me voir. Je lui dis que sa jambe resterait toujours comme cela, 

à moins de la casser à nouveau au même endroit pour la replacer comme il fallait. Retourné dans 

son champ en boitant et en sacrant contre le ramancheur, il tombe d’une machine et se recasse la 

jambe. Je l’ai arrangée et il  était normal. » 

  La grippe espagnole fut probablement la période la plus déprimante et la plus exténuante 

de sa carrière, et le vieux médecin en garde des souvenirs douloureux. « J’ai été un mois sans me 

déshabiller, sans me coucher. Du petit matin jusqu’au soir, j’étais partout. Quand je revenais de 

ma tournée des malades, il y avait toujours une quinzaine de voitures qui attendaient à ma porte 

pour avoir des remèdes. Le temps de prendre une bouchée, puis je devais repartir avec le curé 

pour faire le tour du village, visiter chaque maison où il y avait de la lumière. C’était le signal 

qu’il y avait de la maladie. Il y a eu 26 morts. Ici durant cette grippe,  j’ai soigné des centaines de 

patients. Même mon boulanger qui arrive ici un midi, tout rouge. Sa température donnait 104 

degrés de fièvre. Je lui dis : “Vas te coucher, prends des remèdes, et si t’as des choses à arranger, 

fais-le tout de suite…  ” Le lendemain, il était mort. » 

  Le docteur Chabot gardait sa pharmacie dans son bureau. Pour aller à l’extérieur, il 

bourrait sa valise, et ses filles qui l’accompagnaient souvent mettaient dans leur sacoche tout ce 

qu’il fallait pour ne pas avoir à retourner à la maison : chloroforme, gaz, seringues, etc… 

Autrement, les gens se rendaient chez le médecin, comme encore aujourd’hui, pour 

s’approvisionner en onguents, pilules, sirops et autres médicaments. 

  De ce fameux sirop contre la toux, que le docteur Chabot fabrique lui-même, à base de 

mélasse, il y en a toujours en préparation sur le poêle de la cuisine. Or, un jour, pendant la grippe, 

un étudiant qui assistait le médecin en son absence, avait dû répondre à une foule de gens venus 

chercher du sirop et, par erreur, il avait donné de la mélasse pure à tout le monde. Cette fois, le 

réputé sirop du docteur Chabot a bien failli perdre sa renommée dans tout le comté. 

  Obstétricien, le vieux médecin l’a été jusqu’à 87 ans. À Sainte-Claire et dans toute la 

région, il a longtemps fait de 150 à 200 accouchements par année, dont 70 à Sainte-Claire 

seulement. « Aujourd’hui, remarque-t-il, ça bien diminué, surtout depuis l’apparition des 

maternités et de la pilule…» 

 « Il est mort seulement deux femmes ici, durant toute ma carrière, par suite 

d’accouchements. La fièvre puerpérale, on n’avait pas cela. J’ai été un des premiers à donner le 

chloroforme. Ça été un tollé chez les femmes qui se colportaient la nouvelle d’une maison à 

l’autre. “Le nouveau docteur y endort les femmes. ” Mais j’endormais seulement celles qui le 

voulaient bien. » 

  À  3$ par accouchement, le docteur Chabot a passé bien des nuits à attendre, près des 

parturientes, le moment de la délivrance. Combien de fois, appelé trop tôt dans des villages 

voisins, en hiver et pendant des tempêtes, n’a-t-il pas dû dormir de son mieux allongé sur deux 

chaises, entre son manteau de fourrure et sa peau de carriole, en attendant que l’enfant apparaisse! 

Pas question alors de retourner chez lui, car c’était la panique. « Partez pas, docteur», suppliaient 

les femmes inquiètes. « Si ça arrivait juste à votre retour chez vous, faudrait revenir aussitôt. » Il 

restait donc pour rassurer les gens. 

 En 1918, rappelle le docteur Chabot, le tarif de l’accouchement a augmenté de 3$ à 5$, 

puis à 7 $. Mais à quoi bon, quand les gens ne pouvaient pas payer et que dans bien des cas les 

familles vivaient dans le dénuement. 

 Par exemple, à Saint-Malachie où il est appelé d’urgence, il arrive au moment où la 

femme faisait une hémorragie… « Je demande :  Vite un tampon. Quelqu’un me répond : “ On va 

aller en chercher un chez le voisin. Ici on n’a rien. !” Mais il n’y avait pas de temps à perdre à se 

promener chez les voisins. Il sera trop tard quand vous reviendrez, que je dis. J’ai pris ma 

chemise comme tampon. C’est pas de l’asepsie mais ça a sauvé la femme. » 
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 À l’extérieur du village, le prix de l’accouchement était légèrement plus élevé, parce qu’il 

fallait prendre cheval et voiture, quoique souvent les gens venaient chercher le médecin et le 

ramenaient. 

 « Les femmes, dit-il accouchaient toutes à la maison. Je n’ai pas envoyé une patiente à 

l’hôpital pour ça. Tout le monde, parents et voisins  s’entraidaient. Quand plus tard, deux autres 

médecins sont venus s’installer ici, ils ont commencé à envoyer toutes les femmes à l’hôpital. 

C’est bien dommage à dire, mais tout ce que les jeunes médecins trouvent aujourd’hui  pour 

contourner les difficultés, c’est l’hôpital. Quand on ne pouvait pas envoyer nos cas graves à 

l’hôpital –à 25 milles d’ici – parce que  c’était l’hiver ou que le cas était urgent, on se débrouillait 

comme on le pouvait. C’est en travaillant qu’on apprend. » 

 En parlant des tarifs, le praticien tire des bouffées d’un vieux brûle-gueule, son préféré 

parmi toutes les pipes qu’il a posées près de sa chaise berceuse. Jacqueline, qui depuis la mort de 

sa mère, a voué sa vie au bien-être de son vieux père qu’elle a écouté avec admiration, va 

répondre à la porte et revient avec un troisième client qu’elle laisse avec le médecin pendant que 

nous passons au salon, où la 

galerie des portraits permet 

de pénétrer plus intimement 

l’histoire de cette belle 

famille. 

  Marié en premières 

noces à une demoiselle 

Évanturel, (fille d’un colonel 

du 9
e
 Régiment) qui décéda 

27 mois plus tard, en lui 

laissant deux enfants, le Dr 

Chabot convola en 1907 

avec Annie Lagueux, 

institutrice de Lévis 

nouvellement installée à 

Sainte-Claire, dont il soigna 

un panaris… jusqu’au pied 

de l’autel. Six enfants sont 

nés de ce mariage :Charles, 

médecin à Sainte-Rose-du-

Dégelé  

[ N.D.L.R. : pour éviter 

toute confusion, il nous a 

paru utile de rappeler ici 

que cet article  a paru au 

mois d’avril  1969 et que 

Charles était par 

conséquent encore vivant à  

cette époque], Véronique, 

Justine, Pauline, Charlotte et 

Daisy, devenue sœur Marie- 

Emmanuelle, directrice des  

 

Debout : Rita et Daisy ( trois ans) ; assise : Véronique ; dans 

les bras de sa mère, Annie Lagueux : Jacqueline, vers 1912. 
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études au couvent des Ursulines de Québec, reconnue pour sa haute intelligence et par ses 

nombreux écrits, notamment sur l’histoire de la fondatrice des Ursulines. 

  Il y a une dizaine d’années, alors que j’étais en reportage au monastère des Ursulines, 

une religieuse qui m’accompagnait dans le cloître, me parla d’un vieux médecin du comté  de 

Dorchester, un homme doublement extraordinaire – comme médecin – qui pratiquait  encore à 85 

ans. « Il faut le voir, me suggéra-t-elle, car il aura sûrement une histoire formidable à raconter. » 

J’appris plus tard que cette religieuse était sœur Daisy Chabot, la fille du vieux praticien. 

 C’est avec attendrissement que ses filles parlent aujourd’hui de leur père et racontent des 

petits faits quotidiens qui ont marqué leur vie. 

 « Quand papa  rentrait à la maison, chacun s’empressait de lui apporter ses pantoufles, sa 

pipe ; rangeait ses vêtements, s’occupait de sa trousse. Il humait la soupe, s’installait à la table, 

puis le repas terminé, il se consacrait aux enfants. Malgré toutes ses occupations, il a toujours 

trouvé le temps de participer à la vie de famille, de s’intéresser aux toilettes de ses filles et aux 

études de Charles. C’est lui qui faisait le marché. Maman étant irlandaise tenait à conserver à la 

maison le rite du pouding du Jour de l’An qu’il faisait lui-même flamber. Si nous ne manquions 

de rien, nous ne vivions pas pour autant dans l’abondance. Quand nous recevions des cadeaux, il 

nous apprenait à tempérer notre hâte et nous interdisait de regarder le contenu des colis avant 

d’avoir soigneusement enroulé les cordes, plié et replié les papiers, etc… habitude que nous 

avons conservée. » 

  En l’absence du médecin, c’est madame Chabot qui entretenait les clients, dans la salle 

d’attente, en leur donnant des cours d’hygiène, de pédagogie, de secourisme, d’art culinaire. Ou 

bien elle écoutait les doléances de chacun, distribuait ses conseils, consolait les unes et tentait de 

solutionner les problèmes des autres. Quand l’attente se prolongeait, madame Chabot invitait tout 

le monde à table, pour le souper. 

  « Alors, raconte Daisy, papa s’occupait de nous. Il en prenait deux sur ses genoux, et 

deux autres grimpaient sur les barreaux de sa chaise berceuse. Il nous berçait. Il aimait les 

mélodies des vieux pays et nous les chantait. Son air préféré  Dans les prisons de Nantes. Il nous 

racontait aussi l’histoire du Canada, comme dans un livre de contes pour enfants, et chacun des 

héros prenait figure de légende. » 

 Une scène comique que Daisy et Jacqueline n’ont pas oubliée s’est déroulée pendant des 

élections. « Libéraux et Conservateurs en profitaient pour boire un bon coup. L’un d’eux, un gars 

de Saint-Léon-de-Standon, qui s’était battu à un meeting, avait eu l’épaule disloquée. Il est arrivé 

à la maison pendant que nous étions couchées puis, pendant que papa le soignait, nous les filles 

sommes descendues dans l’escalier pour demander à papa : “ C’est un  rouge ou un bleu? Si c’est 

un rouge, fait lui mal. ”» 

  Au temps de la conscription, le juge Sévigny, bleu avant d’être juge, s’était présenté aux 

élections provinciales contre Lucien Cannon, lui aussi devenu juge. Il y avait eu du grabuge au 

cours d’une assemblée politique, et Daisy raconte : « C’est mon père que les gens aimaient et 

respectaient, qui avait dû aller chercher Sévigny dans ses bras… pour lui éviter d’être molesté par 

la foule. » 

  Mon père, poursuit Daisy, a été le médecin des pauvres, mais aussi  le médecin des 

cœurs et des malheureux. Ses livres sont encore remplis d’honoraires qui lui sont dus. S’il a 

consolé et guéri une foule de malades et de blessés, il a aussi raccommodé bien des ménages.  Les 

femmes venaient lui raconter leurs tracas. Un jour, un résidant qui ne pouvait plus endurer sa 

femme, s’enfuyait avec ses bagages quand mon père le rencontra sur la rue. “ Où vas-tu? Lui 

demande-t-il. – J’en ai assez de ma femme, lui répond l’autre. ” Mon père lui demande de 

l’attendre, parle à l’épouse et réussit enfin à réunir le couple. » 

  Le vieux médecin a le culte des ancêtres et des lignées du village, grâce à une excellente 

mémoire. Il se souvient  des noms d’enfants, de confrères de classe ; qu’une telle a épousé un tel 

en telle année et qu’ils ont eu tant d’enfants qu’il a tous mis au monde. De ces enfants, il en a 

ondoyé des centaines. 
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Tu seras médecin, mon fils ! 

Une remarquable photographie intuitive. Le docteur Chabot soignant 

son fils Charles sur les bords de la rivière Etchemin. 

 « Chose remarquable, raconte Daisy, quand un malade mourait, mon père faisait un 

examen de conscience devant tout le monde. Il me demandait : “ Te rappelles-tu Daisy, que j’ai 

bien dit de mettre un sac de glace et non pas d’eau chaude?  Te rappelles-tu ceci, cela ?”» 

  Depuis ma première visite à Sainte-Claire, j’ai revu le vieux médecin. Il causait avec un 

voisin, question de clôture, puis se mêla aux jeunes du voisinage. Comme je lui faisais remarquer 

sa souplesse comparée à celle de jeunes vieillards, il me raconta : « En 1925, j’ai attrapé les 

fièvres. J’étais allé faire un accouchement à Saint-Lazare. J’avais une de ces soifs, mais l’eau 

étant rare, il a fallu en chercher dans des bidons de lait. Je bois, bois encore, puis quatre ou cinq 

jours après, j’avais la fièvre, avec un ventre tout ballonné.  L’eau était polluée et j’avais attrapé 

une paratyphoïde. J’ai passé 18 jours à l’Hôtel-Dieu de Québec, puis un médecin a fait venir mon 

frère pour lui dire : “ Ramène donc ton frère chez lui. Il va mourir…” » 

 Alors le docteur Chabot se redresse : «  Vous me voyez, me dit-il. Je n’ai pas été malade 

cinq minutes après cela. Il y a trois ans, quand j’ai fait de l’eczéma  dans l’oreille, je suis devenu 

un peu sourd. Mais j’aime encore mieux être sourd qu’aveugle. » 

  Au mois d’août dernier, 1968, quand son gendre, le notaire Laval Langlois, aussi résidant 

de Sainte-Claire, a couvé une crise cardiaque, le docteur Chabot l’a prévenu. Il a tout 

diagnostiqué, organisé lui-même l’hospitalisation, puis il lui a dit : « Demain, tu descends à 

l’hôpital Laval. » Le petit-fils du docteur Chabot, le docteur Yves Marquis, cardiologue au même 

hôpital, s’est dit «renversé» par 

la lucidité de son grand-père de 

95 ans, qui avait prescrit à son 

patient, non pas des remèdes de 

1900, mais bien les remèdes les 

plus efficaces de la médecine 

moderne. En quittant son 

gendre, le vieux praticien a 

demandé à ses jeunes confrères : 

« Je veux un rapport détaillé de 

l’état de mon malade. » 

 Joseph Arthur Noé 

Chabot, médecin de campagne 

et des pauvres, aussi riche de 

labeur et d’apostolat que 

d’audace et convictions à 

l’époque héroïque de sa 

profession appartient à une 

tradition qui s’éteint en même 

temps qu’un idéal qui a fait 

époque. Des docteurs Chabot, il 

en existe d’autres, bien sûr, et 

j’en connais, même à la ville, 

mais à combien d’exemplaires? 

Depuis qu’il m’a raconté sa 

carrière, dans les grandes lignes, 

je me suis souvent demandé, 

quel homme après lui, 

accepterait encore d’en faire 

autant, pour si peu. 
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Un journal personnel 
 

Comme dans un journal personnel, au bas des  fiches de ses clients, le Dr Chabot 

note parfois ses sentiments personnels. Heureuse initiative : comme si le jeune  

médecin de campagne pressentait déjà l’intérêt historique  de son témoignage. Un 

siècle plus tard, c’est du moins le sentiment qui se dégage de  ses écrits. 
 

À la fin de décembre 1905 le Dr Chabot écrit : 
« L’année 1905 est finie, année remarquable pour moi au point de vue médical et des succès 

remportés dans ma clientèle. J’ai été heureux dans une foule de cas très graves même si le 28 

décembre a été pour moi un triste anniversaire, étant le deuxième de la mort de ma femme Éva. Si 

la vie a ses joies, parfois elle a en retour de bien tristes moments. La volonté suprême a ses 

dessins, il faut se résigner. J’ai pour consolation deux chers petits orphelins qui seront plus tard 

ma joie et ma consolation. J’espère que le Bon Dieu me les conservera en bonne santé. Que sera 

1906 pour moi? Ce sont les secrets de la Providence, mais j’espère qu’il me ménage des joies et 

des consolations. » 

 

Octobre 1907  

« Le 7, absent à Lévis, départ de Sainte-Claire à 12 h 

a.m. Le 8, journée de mon mariage avec Dlle Annie 

Lagueux de N. D. de Lévis. Marié par Mgr 

Sauvageau, vicaire de la paroisse. À midi, le 

même jour, départ pour Montréal. Le 9, journée 

passée à Montréal à visiter la ville et les 

monuments (pension St-James Hôtel).  À 8 h 15 

p.m., départ pour Sherbrooke. Le 10, journée 

passée à Sherbrooke et Lennoxville. Le 11, départ 

de Sherbrooke à 4 h p.m. pour Lévis. Le 12, départ 

de Lévis pour Sainte-Claire où nous allons résider. 

Magnifique voyage de noces, pas trop de mauvais 

temps. Tout a été pour le mieux. Le 13, nous avons 

ici la famille Lagueux et le soir, nous avons reçu 

nos parents et amis. En somme, tout a bien été. 

Nous ne regrettons qu’une chose. C’est que cela 

ne puisse durer plus longtemps. » 

 

 

Octobre 1907  

« Le mois d’octobre est déjà fini. Le temps passe 

vite. Nous avons eu bien du mauvais temps durant 

ce mois malgré tout. Peu de malades durant 

octobre. Cependan, la recette n’a pas été trop 

mauvaise si j’en juge par le temps qu’il m’est 

resté pour ma clientèle, car je me suis absenté 10 à 

12 jours. Ça n’a pas été du temps perdu. Que sera 

novembre, je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est 

que nous avons de mauvais chemins et que ce ne sera pas trop agréable de voyager. Des jours si 

courts en novembre. Mercredi le 31 octobre, j’ai passé la journée absent de mon bureau en 

promenade pour Lévis et je suis revenu avec ma femme et ma fille. Maintenant, je n’ai plus qu’à 

remercier octobre et saluer novembre. » 
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Les cahiers de notes du jeune étudiant en 

médecine 
 

u tournant du XIX
e
 et du XX

e
 siècle, la médecine moderne est à la croisée des chemins et 

les découvertes des dernières décennies laissent entrevoir des progrès sans précédent 

dans l’histoire du long combat contre la souffrance physique et même mentale.  

 Pour bien mesurer l’ampleur des progrès accomplis, il faut avoir à l’esprit que moins  de 

seize ans avant la naissance de Noé Chabot, Pouchet avait cru démontrer la possibilité de la 

génération spontanée (1858). Pasteur avait immédiatement réfuté cette hypothèse, mais la 

polémique allait se poursuivre jusqu’en 1876. 

Toujours en 1858

, le médecin allemand Rudolf von Virchow (1821-1902) après des 

études sur la typhoïde (1848) publie la pathologie cellulaire. Il affirme que là où apparaît une 

cellule, il devait  y en avoir une autre auparavant. Ainsi, toutes les maladies prennent naissance 

dans une cellule initiale, mais contrairement à Pasteur, Virchow n’admet pas l’hypothèse de 

germes infectieux dans les contagions. 

 Ce sont des années prometteuses  sur le plan scientifique et vers la même époque (1860), 

Broca localise les fonctions cérébrales. La même année, Berthelot  (1827-1907) théorise la chimie  

organique. Au plan social, Henri Dunant fonde à Genève, le 27 février 1863, la Croix-Rouge.  

Deux ans plus tard, Johann Mendel pose les bases de la génétique. Ces lois de l’hybridation ne 

seront toutefois publiées qu’en 1900.  

  En 1872, Wilhelm Wundt (1832-1920) fonde les bases de la psychologie expérimentale. 

Sept ans plus tard, il crée à l’université de Leipzig, le premier laboratoire de recherche. Son 

objectif est d’étudier les réactions aux excitations sensorielles. Toujours en Allemagne, Walther 

Flemming effectue en 1875 le décompte  des chromosomes dans une espèce donnée. Il décrit 

ensuite la mitose (division cellulaire).  

 L’apport des Allemands à la recherche médicale est à cette époque considérable et dix ans 

plus tard (1882), le plus éminent de ses représentants, Robert Koch, démontre le caractère 

contagieux de la tuberculose, alors véritable maladie du siècle, en découvrant sa cause 

microbienne. Ce terrible fléau, qui frappe surtout les jeunes adultes du sexe féminin, se propage 

d’autant plus vite que les conditions socio-économiques des classes prolétariennes sont 

cauchemardesques. Vers le milieu du XX
e
 siècle, avec les progrès sociaux et scientifiques, le taux 

de mortalité chutera  à 1 pour 100 000 ( comparativement à 350 pour 100 000 à Paris en 1816).  

  Le 6 juillet 1885, Louis Pasteur, après des années de recherche sur les animaux –et 

beaucoup d’hésitation –, effectue une première vaccination sur un être humain, le jeune Alsacien  

Joseph Meister. L’enfant est sauvé et le savant effectue au cours des mois suivants plus de 350 

vaccinations. Les remarquables succès de Pasteur, parmi les plus déterminants de la médecine 

moderne conduisent à la construction de l’Institut Pasteur (1888) qu’il dirigera jusqu’à sa mort en 

1895. Les recherches de Pasteur sur les maladies infectieuses bouleverseront également la 

médecine par l’introduction de l’asepsie. Dans notre seul comté, les découvertes du grand savant 

et les grandes percées scientifiques récentes contribueront ainsi par la suite par l’entremise  du 

docteur Noé Chabot à sauver d’innombrables vies humaines.  

 Ces découvertes se reflètent dans les carnets de notes du jeune étudiant en médecine, que 

nous pouvons encore consulter de nos jours dans le bureau de sa résidence. Nous ne sommes pas 

surpris de l’importance accordée aux soins obstétriques, considérant les milliers d’accouchement 

qu’effectua  le Dr Chabot au cours de sa longue carrière. 

 

                                                 

 Un an plus tard, Darwin publie De l’origine des espèces au moyen de la sélection naturelle. 

A 
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Évolution de  la médecine au cours de la carrière 

du Dr Chabot 
 

Au long de sa prestigieuse carrière, le Dr Noé Chabot sera le témoin privilégié  des 

remarquables découvertes de la médecine moderne au cours du XX
e 

siècle. 

Appliqués à ses patients, ces nombreux progrès contribueront grandement à 

soulager la souffrance humaine. 
 

1899 : Adolf von Bayer commercialise l’aspirine. Le médicament, en plus de soulager la douleur, 

a la propriété de faire tomber rapidement la fièvre. C’est la naissance de l’industrie 

pharmaceutique moderne. 

1900 : Le botaniste Hugo Vries redécouvre les lois de Mendel sur l’hérédité. Freud publie La 

science des rêves. La même année voit la découverte des groupes sanguins par le médecin  

En dépit des progrès tangibles de la médecine au début du siècle précédent, le Dr Noé 

Chabot aura la douleur de perdre sa première épouse, Éva Évanturel,  peu après la 

naissance de leur deuxième enfant.  
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autrichien Karl Landsteiner, qui en sera récompensé par le prix Nobel. 

1901 : Le premier prix Nobel de l’histoire. Le Nobel en médecine est attribué à l’Allemand  Emil 

von Behring. En France, 77 femmes exercent la médecine.  

1902 : Le docteur Doyen sépare deux petites siamoises du cirque Barnum. Une seule survivra 

plus d’un an.  En Allemagne, dépôt d’un brevet qui permet d’obtenir l’acide barbiturique, base 

des futurs somnifères. Le Russe Ivan Petrovitch Pavlov reçoit le prix Nobel de médecine pour ses 

travaux sur le réflexe conditionné. 

1905 : Robert Koch reçoit le prix Nobel de médecine. Ses recherches sur la tuberculose et  

d’autres maladies infectieuses en font un pionnier dans ce domaine. 

15 juillet 1909 : Conférence du docteur Alexis Carrel sur les greffes d’organes qu’il a réalisées 

sur des animaux. 

1910 : Un chimiste allemand crée le premier médicament anti-infectieux, l’arsphénamine, qui 

permet de combattre la syphilis. Quelques années plus tard, en 1917, des chercheurs remarquent 

que certains composés synthétiques, les sulfamides, présentent des propriétés permettant de 

mettre en échec les bactéries.  

1913 : Elmer McCollum  et Marguerite  Davis découvrent la vitamine A.  En 1922, McCollum  

identifiera la vitamine D.  La vitamine B12, la dernière de la série de treize sera découverte en 

1948. La découverte des vitamines est une des plus importantes et une des plus captivantes de 

l’histoire d e la médecine. 

8 janvier 1914 : À Londres, l’hôpital Middlessex utilise le radium pour soigner le cancer. 

Novembre 1918 :   Plus mondiale encore que la première grande guerre, la grippe espagnole fait 

plus de morts que les champs de bataille. 

11 janvier 1922 : À Toronto, un premier diabétique est sauvé par l’insuline. Deux chercheurs 

canadiens, Frederick Banting et Charles Best  avaient isolé l’hormone protéique secrétée par le 

pancréas, le 27 juillet précédent. 

12 décembre 1923 :  À Vienne, Freud publie Le moi et le ça. 

12 octobre 1928 : À Boston, premier emploi d’un poumon d’acier. Alexander Flemming 

découvre les propriétés antibiotiques d’une moisissure, le Penicillium notatum. Faute de  

ressources financières, le chercheur ne dispose pas de moyens suffisants pour poursuivre des 

recherches chimiques d’extraction. Il faudra attendre 1939  pour que ce premier antibiotique soit 

isolé chimiquement. 

17 décembre 1935 : Découverte des virus filtrants par le biochimiste Wendell-Meredith  Stanley. 

1940 : Landsteiner et Wiener  identifient le facteur Rh.  

1950 : En France, première synthèse d’un neuroleptique Entre 1955 et 1965, le nombre des 

malades mentaux hospitalisés diminuera de 15 % malgré une augmentation générale de la 

population de 17 %. 

1953 : James D. Watson et Francis H. C. Crick publient un article décrivant leur maquette de 

l’ADN.  La même année, un microscope électronique permet de voir pour la première fois le 

virus de la poliomyélite, grossi soixante-dix-sept mille fois. Vers la même époque Sabin et Salk 

mettent au point leur célèbre vaccin. 

1955 : L’espérance de survie d’un enfant atteint de leucémie voisine le 0.  

1960 : Suite à de longues recherches, mise en marché de « la pilule». 

1961 : Le pédiatre allemand Widukind Lendz entreprend une enquête auprès  de mères d’enfants 

anormaux qui  conduit à la découverte des effets dévastateurs sur le fœtus de la thalidomide, 

sédatif récemment mis sur le marché. 

1967 : Le chirurgien sud-africain Christian Barnard procède  à la première transplantation 

cardiaque. 

1970 : Éradication de la peste. Sur 4000 cas signalés à travers le monde, on enregistre seulement 

moins d’une centaine de décès. 
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Un remarquable héritage 

photographique…et visuel! 
 

Couple de belle prestance, les Chabot engendreront  de nombreuses filles, 

très douées… et remarquablement photogéniques. 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 Pauline Chabot Langlois, 

mère du député du Bloc 

québécois de Bellechasse  de 

1993 à 1997, François 

Langlois.  Dans une entrevue 

accordée à Au fil des ans il y a 

une dizaine d’années,  elle 

rappelait la sobriété de son 

père et les traditions 

familiales à l’occasion du 

temps des fêtes.  
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 Brescia Hall, London, 

Ontario : Jacqueline, Justine, 

Pauline, avril 1935 
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Ci -contre, Justine Chabot. Au cours de 

la Seconde Guerre mondiale, la jeune 

femme fit son service militaire sans 

toutefois servir outre-Atlantique.  

 

Ci-dessous, photographie de groupe 

prise lors de son mariage, le 18 mai 

1946, avec le pharmacien Antonin 

Marquis. 

Ci-dessous, à gauche, Véronique. 

 

 

 

 

 



Au fil des ans                                                                           au            des gens de Bellechasse! 

 

Printemps 2005 23 

 

Étudiante d’une grande intelligence, 

Daisy Chabot, (sœur Marie-

Emmanuelle) qui pose ici avec ses 

parents, est également une écrivaine 

très douée. Ses souvenirs d’enfance 

constituent un pur ravissement. 
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 Les souvenirs de Daisy 
 

Monsieur Bergeron 

 
vant d’entreprendre une courte tournée dans le village, mon père précise : «Je sors pour 

une heure. Si Bergeron, le voyageur pour les  produits pharmaceutiques Parke & Davis 

vient me rencontrer, dites-lui que je n’ai besoin de rien. » 

 Du train de 10 h descend monsieur Bergeron, qui nous visite trois ou quatre fois par 

année. Chez nous, on ne le considère pas comme un homme d’affaires, mais comme un ami. 

Maman le reçoit au salon, lui sert le café. On lui pardonne son nez de Cyrano à cause de sa 

distinction et de son affabilité. Nous les jeunes, le traitons comme le plus aimable des oncles, le 

plus raffiné des gentilshommes. Enfant terrible, je comprends pourquoi ma mère n’ose pas lui 

transmettre le message de mon père. Lui-même se tirera bien d’affaire à son retour. 

Retour chanceux! 

-Bonjour docteur. 

-Bonjour, mon Bergeron. 

Et la conversation roule sur les événements du monde, sur la politique, les prochaines 

élections. Le temps passe si vite que maman annonce le dîner. Monsieur Bergeron se dit heureux 

de prendre place à notre table, de partager notre repas. 

Au dessert, papa aborde le sujet épineux. «Tu sais, mon Bergeron qu’il n’est pas 

nécessaire d’ouvrir ta valise d’échantillons ; je n’ai besoin de rien. La semaine dernière, j’ai 

acheté tout ce qui me manquait  chez Livernois. » 

Je tremble d’entendre ces propos. Mais Bergeron reste calme. « Bien, docteur. Je sais que 

vous tenez à suivre le progrès ; vous verrez qu’on vient d’inventer des vitamines extraordinaires. 

Si nous commencions par regarder vos tablettes de médicaments. » 

 Papa écoute, examine les catalogues, observe attentivement les échantillons. Bergeron 

suggère : « Docteur, vous pouvez commencer tout bonnement par expérimenter ces produits. 

Puis, vous verrez. Il y a des résultats qui s’imposent en sautant aux yeux. » 

Le soir, avant de souper, notre voyageur se dirige vers la gare avec une grosse commande. 

Et mon père de conclure : « Voyez, ce bel enchanteur, il a fini par me prendre encore dans ses 

filets. » 

  

 

Les fièvres typhoïdes 

 

obuste, jamais malade, papa vient d’avoir 40 ans. 

 

Un soir de canicule, il rentre à la maison, épuisé. Chez un client, il a bu de l’eau 

contaminée. Il prend un petit coup de gin, de grandes ablutions et se couche de bonne heure. 

Toute la nuit, la fièvre et les frissons l’assaillent. Après trois jours de jeûne et d’affaissement, 

c’est l’hospitalisation à l’Hôtel-Dieu de Québec. À peine admis, en chaise roulante dans le 

corridor, il se voit accablé de questions, sommé de verser un acompte. Il s’étonne, s’impatiente. 

«Comme les choses ont changé! Quand j’étais interne, tout le monde était courtois. Laissez-moi 

au moins entrer dans ma chambre. » 

À cette époque, pas encore d’antibiotiques, mais des pilules, des sangsues, des bains 

chauds. Rien n’y fait. Notre malade dépérit. Au bout d’une semaine arrive un confrère pessimiste. 

«Chabot, va-t-en mourir chez toi! » 

De retour à Sainte-Claire, papa ne pense plus qu’à sa fin dernière, à son testament, aux 

enfants qu’il laissera orphelins. Un jeune médecin des alentours  le visite et ne finit plus de lui 
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prescrire des médicaments. Sa table de chevet déborde de flacons, d’élixirs de toutes les couleurs. 

Maman veille, réfléchit, diagnostique de la faiblesse, une menace de dépression, décide de 

remplacer tous les Esculapes du monde. Son plan s’élabore, énergique, audacieux, conquérant. 

«Papa, je jette tous ces poisons à la poubelle. Tu manges des fruits, des légumes, du foie de veau. 

Demain matin, tu te lèves, tu fais le tour de la chambre, puis le tour de la maison. Dans deux 

jours, tu t’habilles, tu sors sur la galerie, dans la cour. La semaine prochaine, tu seras guéri. » 

Et le miracle s’opère! Papa reconquiert sa santé, son enthousiasme, sa clientèle. Mais le 

sommeil tarde un peu à revenir, parce que notre convalescent passe de longs moments à répéter : 

« Maman, le meilleur médecin de la terre, c’est toi! » 

 

 

La cuisine 

 

hez nous, la cuisine n’était pas une grande pièce, mais une maison. Maison de repos, de 

devoirs, d’élixirs, de réception, de prière. 

Notre cuisine sentait le sirop d’érable, la cannelle, la confiture, le gâteau aux fruits, le rôti 

de veau et le plum pudding.  À table, se réglaient les problèmes familiaux, les événements locaux 

et universels. Des économies, on en faisait sur l’habit, mais jamais sur la nourriture que mes 

parents voulaient excellente pour notre santé. 

La vaisselle lavée, nous nous installions sur la grande table pour faire nos devoirs sous la 

stricte surveillance de notre mère, ancienne maîtresse d’école. La tête enfouie dans des piles de 

livres, de cahiers, de cartes, de dictionnaires, nous bûchions une couple d’heures. 

Certains jours, mon père prenait la cuisine d’assaut pour la préparation de ses élixirs à base 

d’alcool ou simplement de mélasse. Médicaments qui se renversaient parfois sur le poêle et 

empestaient la maison. S’ensuivaient des courants d’air et des lessivages à fond. Chaque fois, 

maman répétait : « Papa, tu nous empoisonnes! » 

À la porte de la cuisine frappaient les fournisseurs, les quêteux, les colporteurs, même 

quelques intimes avec des nouvelles, des truites, des perdrix, un pain de ménage. Juste le temps 

d’une pipée ou d’un sourire. 

Vers  19 h, la cuisine se  muait en chapelle. Nous récitions la prière du soir, le chapelet, les 

litanies des saints. Maman ajoutait quelques intentions et Charles surveillait l’horloge, craignant 

de manquer sa partie de cartes avec les grandes personnes. Alors, la cuisine devenait une salle de 

récréation plus intéressante qu’un casino. 

 

 

La glace va manquer 
 

édecin, juge de paix, président de la Caisse populaire, mon père manquait de temps, de 

goût et d’aptitudes pour les travaux manuels. Un employé se chargeait de poser les 

moustiquaires, les fenêtres doubles, de corder le bois, d’atteler et de dételer le cheval. 

Mais, l’été, le soin d’entretenir la glacière revenait à mon père. Tâche qu’il acceptait avec une 

certaine répugnance. Deux fois la semaine, ma mère entrouvrait la porte du bureau. 

 

-Papa, on va manquer de glace! 

-Oui, oui. 

 

Mais un coup de téléphone, une consultation retardaient souvent l’exécution. 

 

Moi, j’attendais à la porte de la cuisine, sûre que ma présence adoucirait la corvée. Et tous 

deux nous nous dirigions vers la grande cabane remplie de morceaux de glace conservés dans le 
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bran de scie. Et l’opération commençait. Muni d’une pelle, de grosses pinces crochues, mon père 

s’attaquait aux blocs rebelles, collés les uns aux autres et couchés dans un lit de mousse jaunâtre. 

L’extraction ressemblait à une savante chirurgie. Une fois sorti de sa prison, le bloc roulait dans 

notre brouette, recevait de larges ablutions avant de tomber dans le couvercle de la glacière. 

Suivait notre propre dépoussiérage. Du bran de scie, nous en avions partout : dans les oreilles, le 

cou, les poches, les bas et les souliers. Et le chien qui nous accompagnait osait se secouer sur nos 

habits et notre visage. Le malappris! 

Papa poussait un ouf! de soulagement en attendant la prochaine corvée. Et moi, je pensais : 

« Plus tard, je m’occuperai toute seule de la glacière. » Mais brûlant les étapes, je réussis un jour, 

au grand désespoir de ma mère qui s’exclame : « Papa, cette enfant est en train de s’éreinter pour 

te faire plaisir! » 

 

 

La corvée 

 

ardi, après dîner, papa recrute son personnel pour la corvée des remèdes à expédier par la 

poste. Des colis qui s’acheminent un peu partout dans les comtés de Bellechasse et de 

Dorchester. À deux heures, le chantier commence. On assiste à la répartition des tâches : 

                                

                                     Papa à la distribution des médicaments. 

                                     Maman, aux adresses, à la balance et aux timbres. 

                                     Daisy et Véronique à l’emballage. 

                                      Jacqueline à la ficelle. 

 

Tout roule à merveille : le sirop coule sans bavure dans les bouteilles, les pilules dansent 

dans les boîtes, les ciseaux taillent dans le carton gaufré et la ficelle s’enroule  sur le dos des 

paquets. 

Dring! le téléphone. « J’irai dans une couple d’heures», répond papa. 

À la porte s’amène un client. Morphinomane, il s’invente une crise d’asthme pour obtenir 

de la drogue. « Vite docteur, j’étouffe! » Papa lui glisse quelques placebos. Le client respire 

mieux, mais remarque : « Docteur, depuis quelque temps, je trouve vos pilules éventées, 

beaucoup moins bonnes. » 

Puis, c’est le tour de Charles entré en coup de vent. « Maman, je me suis coupé le doigt. 

Ça saigne, ça élance! » Une goutte de peroxyde, un diachylon, un bec sur le bobo et le petit frère 

part, rasséréné. Mais en se retournant, il heurte une bouteille, et crac! huit onces d’agarol par 

terre! Yvonne, qui de la cuisine, a tout entendu, s’amène 

avec un torchon et un porte-poussière. 

Papa s’impatiente. «Sorcier! si ça continue, on va 

manquer le train!» Mais il ne reste que deux ou trois 

prescriptions à remplir. Bientôt les colis se rangent dans 

le grand sac qui tombe dans notre petite charrette; je 

conduis, Véronique surveille. 

Tout en estampillant les paquets, le maître de 

poste nous dit : « Ils vont partir aujourd’hui ; il reste 

encore une heure avant le train. » 

À la maison, on range fioles, cartons et ficelles. 

Papa charge sa pipe de tabac canadien, respire et nous 

lance : « Grand merci et à mardi prochain! » 

 

 

M 
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Les confessions de Colley 
 

hien du docteur Chabot pendant une dizaine d’années, je tiens à dire la vérité sur ma vie 

partagée entre le bien et le mal. 

 D’abord, il est vrai que j’aimais mon maître jusqu’à la jalousie. Quand il caressait les 

enfants, je me sentais frustré. Sans les brusquer, je les écartais pour prendre leur place et réclamer 

toute la part des attentions et des caresses. On saisissait mon truc, on le désapprouvait, mais on 

me pardonnait à cause de ma fidélité. 

 Voleur, je l’ai été jusqu’à l’impertinence. Voleur d’œufs que je rapportais tout ronds, 

voleur de rôtis avec leurs assiettes, voleur de galettes cachées dans les garde-manger. Tout ce 

butin intact! Simplement pour faire plaisir à mon maître. Des gestes d’amour, de courtoisie, sans 

un brin de gourmandise. La nuit, je couchais à la porte du bureau, l’oreille au guet. Un soir, 

intrigué par l’allure d’un client apparemment éméché, je l’attaque et déchire son pantalon. Péché 

plutôt rare. 

 Doux avec mes amis, je détestais les automobilistes qui abusaient de la vitesse, 

soulevaient la poussière et troublaient la circulation. Furieux, je les escortais, les blâmais en 

aboyant de tout mon être. Eux aussi m’exécraient au point de vouloir me détruire. Et la 

catastrophe s’est produite : en un clin d’œil, on m’a écrasé une patte arrière. Le vétérinaire m’a 

soigné contre le tétanos qui a fini par l’emporter. Quand il a été question d’euthanasie, Charles a 

demandé l’amputation. 

 À trois pattes, je courais encore, mais avec moins d’élégance. Les malins se sont mis à 

m’appeler «le trépied du docteur». Quelle humiliation! Alors, Charles me consolait. « Laisse faire 

mon Colley, laisse faire les gens qui ne sont pas d’aplomb avec leur cervelle! » 

 

 

 C 

Dr Charles Chabot et son épouse  Monik Van Overtveld. 
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Les mémoires de Jack 
 

oi, Jack, me suis appelé douze ans le cheval du Dr Noé Chabot. Blond, fringant, je l’ai 

voituré dans toutes ses courses, sur toutes les routes, par toutes les températures.  

Aux cérémonies du baptême, on me décorait de pompons et de grelots. Il fallait alors 

prendre un rythme respectueux pour le petit que je conduisais à l’église.  

À l’heure des urgences, sentant la nervosité, la vie en péril, j’accélérais le pas jusqu’au 

galop. M’apercevant à cette allure, les gens soupçonnaient un accident, une naissance, un danger 

de mort. 

Parfois, le curé nous accompagnait avec le viatique. Alors régnait un parfait silence et je 

filais simplement au trot, honoré comme l’ânon du dimanche des Rameaux. 

Jamais, je n’ai goûté au fouet. S’il  nous arrivait de bondir hors des ornières, ce n’était pas 

de ma faute, mais celle du vent, de la pluie, de la neige, de la voirie. 

Souvent, pour arriver plus vite, mon maître se tenait debout dans la voiture, les guides 

autour du cou. Je connaissais sa voix, je l’aimais, lui obéissais à la lettre. Une voix qui me faisait 

confiance. « Jack, on mène tous les deux une vie de cheval de trait. De la misère, mon vieux! 

Essaie, dans cette brume, de me ramener sain et sauf à la maison! » 

À ce régime, j’ai perdu du souffle et de l’élan. Le vétérinaire a conseillé de me vendre au 

boulanger. quelle déception! Moins bien nourri, je passais la journée au pas, ou en arrêt au coin 

des trottoirs. Me reconnaissant, les passants s’exclamaient : « Ah! c’est le Jack du docteur! » Ça 

me valait une caresse, une pomme, une pincée de sel. 

Un jour, passant devant mon ancienne demeure, je quitte le grand chemin et entre 

triomphalement dans la cour. Les enfants m’aperçoivent, toute la famille Chabot vient me saluer. 

Mon vieux cœur chavire, ma nostalgie éclate en long et douloureux hennissement… Ahan! Un à 

un mes amis s’éloignent la gorge serrée. 

 

 

 

Expo Prévost : un homme, une industrie 
 

 

ne exposition qui présente la vie et les réalisations de M. Eugène Prévost ainsi 

que les réalisations de l’industrie Prévost Car, qui a pris la relève dans la 

fabrication des autobus et des motorisés. Un autobus de modèle Citadin 1952, 

rénové par un groupe de bénévoles, sera présenté lors d’occasions spéciales durant 

la saison d’été. 

 
 

À la maison du Dr J.A.N. Chabot        Du 24 juin à la Fête du  Travail         

108, rue Principale                                 Du mardi au dimanche inclusivement 

Sainte-Claire, Qc                                    De 11 h à 16 h. 

883-4246 

 

Adultes : 5 $             Aînés :  4 $             Groupes, sur réservation : 4 $ 

 

 

M 

U 
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Au fil des ans et le patriarche de Bellechasse 
 

par André Beaudoin 

 

oé Chabot, avec un prénom résolument aussi prédestiné, est devenu un véritable 

archétype du médecin de campagne. Il est par conséquent normal que la Société 

historique de Bellechasse, et son bulletin de liaison, lui ait consacré  au fil des années 

plusieurs articles.  Le mérite des auteurs qui se sont intéressés  au vieux patriarche aura été, au-

delà de certaines répétitions inévitables, d’apporter, selon la documentation disponible  sa 

contribution personnelle. 

 Si ma mémoire est bonne, je fus le premier, 

dans Au fil des ans, à m’intéresser au légendaire 

médecin. Mon apport   personnel fut cependant très 

modeste puisque je me limitai à  reproduire un article 

(par ailleurs excellent), de sa fille Daisy (sœur Marie-

Emmanuelle). Dans cet article, le passage où l’auteure 

relatait les circonstances  du décès de la jeune sœur de 

son père, m’avait particulièrement frappé.  Noé Chabot, 

par l’intermédiaire de sa fille, racontait que la petite 

Claire, agonisant de la méningite, suppliait son grand  

frère de « ne pas la laisser enterrer vivante». 

Comme je le signalais à l’époque, il s’agissait 

de l’un des témoignages les plus bouleversants qu’il 

m’avait été donné de lire au cours de mon existence. 

Nous pouvons aisément concevoir qu’une telle 

expérience marque un être pour la vie et j’avançais 

l’hypothèse, conformément à l’école psychanalytique 

d’Alfred Adler, qu’elle avait possiblement joué 

un rôle déterminant dans le futur choix de 

carrière du jeune Chabot. En somme, Noé 

Chabot allait donner un sens à la souffrance 

ressentie  dans cette épreuve en consacrant sa 

vie à soulager celle de ses semblables. 

Quelques années plus tard, à l’occasion de la 

parution spéciale  d’Au fil des ans consacrée au 

thème de Noël en Bellechasse, j’eus le 

privilège d’interviewer sa fille Pauline, qui me 

décrivit les traditions des fêtes de son enfance.  

Elle rappelait alors la sobriété de son père, le 

traditionnel cigare du Jour de l’An, et 

l’incontournable, et  tout aussi délicieux plum 

pudding de sa mère, d’origine irlandaise, Annie 

Lagueux.  

Dans notre parution du printemps 

N 

Annie Lagueux 
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1999, Ivan Méthot, qui devait décéder tragiquement un an plus tard, signait un article intéressant 

sur le Dr Chabot. L’auteur rappelait que Noé Chabot était un homme profondément religieux. À 

son décès, on avait retrouvé dans sa poche de pantalon une médaille de dévotion tellement usée 

qu’on distinguait à peine une gravure. Il était décédé le 4 février 1972, le premier vendredi du 

mois, après avoir reçu la visite de son confesseur, un jésuite.  

Annie, Lagueux, son épouse l’avait précédé le 1
er
 septembre 1963. L’année précédente, le 

Dr Chabot, président de la Caisse populaire de Sainte-Claire depuis sa fondation,  le 1
er
 octobre 

1912, relayait le flambeau à un autre, après un demi-siècle de loyal service. Probablement un 

record dans l’histoire du Mouvement Desjardins. Il faut dire que la Caisse populaire de Sainte-

Claire avait vu le jour sous d’heureux hospices puisqu’en ce pluvieux jour d’automne, Alphonse 

Desjardins en personne avait présidé  l’événement. 

Ivan Méthot rappelait que le Dr Chabot avait été pendant 30 ans le médecin attitré des 

Sœurs de Notre-Dame-du-Perpétuel-Secours de Saint-Damien. C’était d’ailleurs à lui qu’elles 

s’étaient adressées lorsqu’il s’était agi de prélever le cœur de son ami, l’abbé Joseph-Onésime  

Profondément religieux, le Dr Noé Chabot  avait été reçu en audience avec un groupe de pèlerins  par 

le pape Pie  XII à l’occasion de l’Année sainte. 

 

Brousseau, fondateur de la communauté, afin de le conserver dans un mémorial.[ N. D. L. R. : 

Toujours au début de sa carrière, dans une autre intervention post-mortem, le jeune médecin avait 

agi comme assistant coroner dans le cas d’un crime passionnel survenu dans le rang du Petit 

Buckland  à Saint-Lazare. ] 

Nous citons maintenant textuellement Ivan Méthot : « Comme il le rappelait lui-même 

dans une entrevue à CBVT, le 6 avril 1968, le Dr Chabot avait débuté sa carrière à Sainte-Claire 

au mois de juillet 1900. Il ne savait pas à quoi s’attendre. comme médecin de campagne, quand il 

avait décidé de répondre affirmativement à la petite délégation venue lui demander de prendre la 

relève du Dr Ouellet, très gravement malade. De son propre aveu, il avait trouvé le jeu dur. 
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L’hiver, les routes étaient fermées, et la plupart du temps le seul moyen pratique de transporter un 

malade ( vers l’Hôtel-Dieu de Lévis)  était le train. » 

 

Noé Chabot et le tabac 

Si de nos jours le tabac a mauvaise presse auprès du corps médical, il en était tout autrement à 

l’époque du Dr Chabot et la remarquable longévité du patriarche  ne semble pas avoir été affectée 

par  les volutes de fumée qu’il a savourées,  avec modération, toute sa vie. C’est pourquoi Ivan 

Méthot consacre à la petite gâterie du Dr Chabot  quelques passages pittoresques.  

 « À chaque automne, il était de tradition de faire la corvée du hachage du tabac. Un bon 

samedi, le Dr Chabot réunissait certains de ses voisins, notamment M. Joseph Fournier et M. 

Fortunat Langlois, le frère de Mgr J.-Alfred Langlois ; ses frères Edmond et Joseph Chabot. 

Chacun apportait son tabac en feuilles qu’il cultivait ou achetait chez le marchand général. Il se 

faisait de savants mélanges à base de Rose Quesnel, de Canadien fort et du Grand Rouge. Il y 

avait même des produits  d’importation ; à preuve, ce baril de bois avec l’estampe Sail, retrouvé 

au grenier de la maison. » 

 

Le cheval du Dr Chabot et la rue de l’Église 

Fils de cultivateur,  Noé Chabot 

semble avoir  entretenu une grande 

affection pour le fidèle compagnon  

de l’homme et … du médecin de 

campagne. « Souvent, au retour 

d’une visite à un malade ou après un 

accouchement, il se passait les 

guides autour du cou, s’endormait, et 

son cheval le ramenait à la maison. 

Les gens trouvaient ça rassurant 

d’apercevoir sa longue silhouette 

bien emmitouflée dans son capot, 

son casque et ses mitaines en peau 

d’ours, tenant son fouet de la main 

gauche. » 

 Les moments qui jalonnent 

la carrière du patriarche fourmillent 

de ces anecdotes, typiquement 

québécoises, qui font le bonheur des 

auteurs des téléromans d’époque. 

«Tous les matins, le Dr Chabot 

faisait du bureau à Sainte-Claire. En 

partant de chez lui, il devait tourner à 

gauche, aux quatre chemins, pour 

s’engager sur la rue de l’Église. Son 

cheval refusait de tourner à gauche 

directement. Il devait absolument faire le tour du criard érigé sur le coin du terrain de l’église 

avant de prendre la direction de Saint-Lazare. » 

 Ivan Méthot raconte également que le Dr Chabot avait perdu un cheval dans des 

circonstances tragiques. Il était allé  visiter une malade dans une paroisse voisine et avait 

demandé  au mari venu à sa  rencontre d’attacher solidement  l’animal. À la stupéfaction du 

médecin, il l’avait retrouvé  gisant dans une mare de sang. Comme le piquet n’était pas  planté 

solidement, la malheureuse bête avait donné un brusque coup et le mortel objet s’était enfoncé 

dans son poitrail. 
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La résidence du docteur Chabot 
 

a résidence du docteur Chabot occupe une place unique dans l’histoire de Saint-Claire et 

de Bellechasse. Mais il fallait l’attachement et la détermination de quelques individus pour 

qu’elle soit mise en valeur. En 1999, la Société du patrimoine de Sainte-Claire, avait 

suscité l’intérêt des résidants en établissant un circuit et en publiant une brochure sur les vieilles 

résidences de la localité. Nous pouvons lire dans la revue Continuité : « Un petit groupe de cinq 

personnes s’enthousiasme à l’idée d’un tel musée et, le temps de régler les problèmes de 

succession, la maison devient la propriété de la Société du patrimoine de Saint-Claire. » 

 Au printemps 1924, le Dr Chabot  demande à un confrère d’université de lui dresser les 

plans de sa résidence. J.-P. Ouellet, architecte officiel du diocèse de Québec, effectue les plans au 

montant de 800 $ et la résidence coûtera plus de 14 000 $. L’investissement fait jaser les gens du 

village, mais il témoigne également de l’attachement du médecin pour Sainte-Claire et son 

intention d’y résider en permanence pour se consacrer au mieux-être de sa collectivité natale.  

Notons au passage, que de nos jours, la rareté des médecins prêts à s’établir en milieu 

rural est telle que  dans certaines régions éloignées, le jeune médecin se voit offrir, par le milieu 

d’accueil une résidence ainsi que de nombreux avantages marginaux. C’est La grande séduction. 

Et encore, ce n’est pas suffisant. Et pourtant, la campagne de 2005, n’a rien à voir en terme 

d’isolement avec le début du siècle précédent. Bref, le mérite du Dr Chabot apparaît encore plus 

grand. 

Quatre-vingt ans plus tard, la résidence cossue, d’inspiration victorienne, est parfaitement 

conservée. Il est vrai qu’elle a été construite avec les matériaux de meilleure qualité : briques 

rouges à l’extérieur  et murs intérieurs de pin de Colombie. Le grand mérite de la Société du 

patrimoine aura été de préserver le tout pour les générations futures. Mais l’entreprise était 

L 
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considérable. Une campagne de financement dans le milieu avait permis de ramasser une somme 

impressionnante de 225 000 $ à laquelle s’était ajoutée une subvention du programme du 

millénaire du Canada.  

Les administrateurs avaient hérité d’un patrimoine considérable, mais hétéroclite puisque 

la résidence était restée à peu près dans le même état qu’au décès du Dr Chabot plus de trois 

décennies plus tôt, sa fille Jacqueline y résidant jusqu’à son décès, vivant parmi des souvenirs  de 

plusieurs décennies et nous le comprenons aisément, peu intéressée à se départir des précieuses 

reliques d’un passé si riche.  

Les nouveaux 

propriétaires devaient toutefois 

s’atteler à la tâche de redonner 

un peu de fraîcheur à la maison. 

Citons à ce sujet la revue 

Continuité :«Ils repeignent de 

blanc la menuiserie extérieure et 

remplacent les moquettes 

intérieures par un parquet de 

meilleur goût. Viennent ensuite 

le choix de la décoration 

intérieure et la décision de 

redonner aux pièces leur 

vocation d’origine. Très vite, on 

s’entend pour mettre l’accent 

sur la période de 1925-1940. » 

Puisque le précieux 

patrimoine de la famille Chabot 

comprend des meubles usinés 

caractéristiques de l’époque, ils 

s’imbriqueront naturellement à chaque pièce pour lui redonner le cachet de l’époque de médecin 

de campagne.  Pour que le décor soit le plus près possible de la réalité, on fouille les précieux 

albums de famille et on consulte sœur Marie-Emmanuelle pour confirmer le tout.  

Bref : la cuisine, la salle à manger, le cabinet du docteur, la bibliothèque médicale, les 

produits pharmaceutiques, la trousse, les carnets de notes, le tableau des finissants;  le diplôme 

bien en évidence au mur, la salle d’attente, la vitrine de rangement des instruments de médecine 

et de petite chirurgie, tout concourt à plonger le visiteur dans l’ambiance de l’époque. 

 

Description technique 
 

La maison se veut avant tout fonctionnelle;

 sa conception et son décor puisent ici et là dans les 

courants esthétiques en vogue  à la fin du XIX
e
 siècle et au début du XX

e
 siècle. On croit 

reconnaître diverses influences comme celle du Néo-Queen Anne, populaire à la fin du XIX
e 

siècle et au tout début du XX
e
 siècle, dans la présence d’un avant-corps en façade et d’une 

terrasse faîtière avec sa crête. En façade, la galerie surmontée  d’un fronton triangulaire au-dessus 

de la porte d’entrée est conçue dans le style du renouveau classique, style largement repris au 

début du XX
e
 siècle. Quant à la fenestration, elle est typique du XX

e
 siècle : fenêtres à deux 

grands carreaux surmontés d’une imposte vitrée.  

 La règle de commodité semble avoir prévalu à l’intérieur puisque, de façon générale, 

c’est une impression de sobriété et de simplicité du décor qui prévaut sur celle d’un véritable 

                                                 

 La description technique de la résidence du Dr Chabot est tirée de l’excellent ouvrage de l’historien de 

l’art et ethnohistorien, Yves Laframboise,  Intérieurs québécois, paru en 2003 aux Éditions de l’homme.  
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style. Un sentiment d’unité domine malgré le tout, grâce cette couleur  brune partout présente. Le 

BC Fir, une planchette étroite et moulurée, vernie, recouvre tous les murs et les plafonds et 

pourrait évoquer les Arts and Craft, alors que les lambris du salon et de la salle à dîner se 

retrouvent dans des intérieurs vernaculaires des maisons américaines d’esprit Beaux-Arts. 

L’escalier qui, dans la plupart des grandes résidences, conduit directement à l’étage, est ici placé 

à angle droit. Les balustres et le poteau de départ en bois tourné affichent une nette influence 

victorienne dans leur forme. 

 Toutes les portes de cloisons sont dotées de fenêtres d’imposte articulées par une tige 

métallique, modèle popularisé vers 1880 par la compagnie American Manufacturing Company. 

C’est un modèle qu’on retrouve souvent dans les maisons de style Beaux-Arts (1870-1920). Avec 

la même insistance, ce style semble avoir influencé les pièces de distinction, soit le salon et la 

salle à manger où l’on voit de grands 

lambris d’environ six pieds de 

hauteur, formés de panneaux 

recouverts de papier peint aux motifs 

d’inspiration florale et de moulures 

en bois foncé, ensemble coiffé d’une 

petite corniche. Cette dernière, 

suffisamment large pour recevoir des  

objets décoratifs, est une coquetterie 

très répandue dans les maisons des 

années 1920-1930. Même les 

plafonds, avec leurs divisions en 

grands rectangles délimités par des 

solives, rappellent les intérieurs 

traditionnels du Moyen Âge et de la 

Renaissance. 

 Avec son mobilier d’époque, 

largement tributaire de la période dite 

« Depression Era» cet 

aménagement illustre à merveille 

un intérieur bourgeois de village 

du début du XX
e 

siècle. Si la 

maison est si bien conservée 

aujourd’hui, c’est grâce à un 

groupe de citoyens amoureux de 

patrimoine, qui en ont fait 

l’acquisition à des fins  de 

conservation. 
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Message annuel du président de la SHB 
 

par Conrad Paré 

 
es premiers mots s’adressent aux artisans qui élaborent le bulletin de notre société 

d’histoire : André Beaudoin et Paul St-Arnaud, qui visent la perfection. Nous sommes 

tous en mesure de le constater depuis un an. 

 

Les principales activités qui ont eu lieu au cours de la dernière année sont les suivantes : 

 

Le congrès des Nadeau d’Amérique à Saint-Charles les 7 et 8 août 2004. À cette occasion, 

l’association organisa également son assemblée annuelle. Après la messe du samedi,, une plaque 

souvenir en l’honneur du meunier Nadeau fut installée sur le lot 144, dans le village de Saint-

Charles. Après le souper, j’ai donné une conférence sur ce drame de 1760. 

Contribution importante de la SHB ( Conrad Paré)  avec Luc Fontaine, architecte ; Yves 

Hébert, historien ; Léopold Marquis, ancien membre de la SHB et la municipalité de Saint-

Gervais pour la création des panneaux relatant l’histoire de la 

paroisse et illustrant le patrimoine de la municipalité. Ces 

panneaux sont installés en permanence  dans le parc historique 

en face du cimetière paroissial. 

Visite de l’Association acadienne de la région de 

Québec à Saint-Charles et Saint-Gervais. Messe à Saint-Charles 

et présentation des premières archives des Acadiens (1756-

1758) dans cette paroisse : baptêmes, mariages et sépultures. 

Réception à L’Alibi de Saint-Gervais, histoire de la paroisse par 

Léopold Marquis, visite du faubourg des Moulins, de la 

chapelle des Quatre-Chemins, de la petite maison de l’Acadien 

et du parc historique. Promesse de revenir pour les fêtes du 225
e
  

anniversaire de fondation de cette paroisse. 

Lancement des volumes Les Montagnards Laurentiens et de la biographie d’Adélard 

Turgeon  en collaboration avec la Société de généalogie de Québec. Ce dernier volume a été 

soumis par les deux sociétés au Conseil de la Culture dans le cadre de la première édition des prix 

du patrimoine des régions Capitale nationale et Chaudière Appalaches, qui a pour thème la 

diffusion du patrimoine culturel. 

Comme activité à venir, la SHB parraine le projet d’inventaire des croix de chemin, des 

chapelles et du patrimoine religieux en général sur le territoire de la MRC de Bellechasse. Ce 

projet est financé par le gouvernement fédéral et le Comité culturel de la MRC de Bellechasse.  

 
Merci de votre attention. 

M 

 

Adoption des états financiers 

 
L’état de santé de notre trésorier sortant, Roger Patry, nous empêche de publier les états 

financiers de l’année dernière, qui sont approuvés annuellement lors de notre assemblée 

générale. Ils seront publiés plus tard au cours de l’année et ratifiés   l’an prochain. Il s’agit  

là d’une procédure exceptionnelle, indépendante de notre volonté, et nous nous en 

excusons. En attendant, il nous est agréable de rappeler que notre situation financière 

demeure très encourageante. 
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C’était hier! 
 

 

Hiver 1990, vol. 2, n
o
 1, rédacteur : Fernand Breton 

 

 

Sommaire 

 
Message du président 

Nouvelles de notre société d’histoire 

Chronique généalogique
1
 

L’histoire de nos familles sur vidéo 

La Banque provinciale du Canada ( Saint-Malachie) 

Bellechasse et l’Ordre du mérite agricole 

Nos représentants à l’Assemblée nationale 

Tragédie à Saint-Charles
2
 

Les trouvailles de mon grenier 

La poste ( de ses origines à aujourd’hui) 

Histoire de la Côte-du-Sud 

Soirée dramatique et musicale
3
 

Nos commanditaires 

 

 

Conseil d’administration de l’époque 
 

Roger Patry, président 

Marie Lamothe, vice-présidente 

André Beaudoin, secrétaire 

Fernand Breton, trésorier 

André Goulet, directeur 

Jean Royer, directeur 

Lyne Lemieux, directrice 

Marcel Bélanger 

Claudette P. Breton, directrice 
 

 

 

 

 

                                                 
1
 La chronique généalogique était consacrée aux Patry de Bellechasse. 

2
 Notre président, Roger Patry, signait un  article qui traitait d’un accident d’avion  qui était survenu à 

Saint-Charles le 19 octobre 1942. Trois aviateurs américains  avaient perdu la vie. Ils reposent  dans un 

cimetière de Sillery. 
3
 Nous reproduisions en page 21 de notre bulletin un amusant programme d’une pièce de théâtre  qui avait 

eu lieu, à Saint-Charles, les 12 et 13 août 1909.  La soirée se terminait par le God save de King et le O 

Canada ! Autre détail pittoresque, sans doute à cause de la mode du temps qui veut que les coiffures des 

dames aient beaucoup d’ampleur, celles-ci sont priées d’enlever leur chapeau. 
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par André Beaudoin 

 

Chaque chiffre correspond 

toujours à la même lettre. 

Commencer par les 

réponses les plus faciles. 

Compléter par déduction. 

 

Solution de la parution 

précédente 
 

1)Titre d’un article de notre parution 

précédente : Cabochon 

2)Localité desservie par la 281 : Saint- 

Raphaël 

3)Maire de Saint-Léon au cours des 

années 1920 : André Tanguay 

4)Originaire de Saint-Gervais, cinquième 

curé d’Armagh : Joseph Marquis 

5)Secrétaire de la Commission scolaire de 

Saint-Malachie de 1884 à 1886 : Eugène 

Paradis 

6)Président des fêtes du 150
e
 anniversaire 

de Saint-Lazare :  Raymond Morissette 

7)Municipalité arrosée par la rivière aux 

Castors : Saint- Magloire 

8)Le 24 décembre 1913, à l’occasion de 

la messe de minuit, cette église est 

éclairée à l’électricité : Saint-Anselme 

9)En 1849, cette municipalité est le chef-

lieu de Bellechasse : Saint-Michel 

10)Maire de Saint-Nérée au cours des 

années 1930 : Jules Dutil 

M 

 

1)Localité de Bellechasse desservie par la 279.  

2)Personnage d’un article de notre parution précédente. 

3)Conceptrice du logo du 150
e
 anniversaire de Saint-Raphaël.  

4)Secrétaire de la Commission scolaire de Saint-Lazare de 1901 à 1916. 

5)Curé de Saint-Léon-de-Standon de 1950 à 1955. 

6)Président de la Commission scolaire de Saint-Nérée en 1944.  

7)Paroisse où se tint l’assemblée de formation de la SHB en 1986. 

8)Fêtera son centième anniversaire en 2006. 

9)Prénom de l’ancêtre des Lemieux de Bellechasse.  

10)En 1957, duchesse du Carnaval de Bellechasse. 

 

1)  13 05  18 23  20      03 14  05 06 16 02 13 

        
 

2)  14  02  03 20 11 06      12  06 02 21 11 13 20 

     
 

3) 26  05  06  18 02     04  02 05 25  01 11 18 23 

     
 

4)  17  11 13 02 12 14      23  05  01 02 05 25 

        
 

5)  02  26 18 16  02     16  05 12 16  05 23 20 02 

     
 

6) 11  26  02  06     06  11 10 

        
 

7)  13  05 18 23 20      08  02  06 21 05 18 13 

     
 

8) 13  05  18  23 20 02     13  05  04 18 23 02 

     
 

9) 08 25 18  16 16  05 25 26 02 

    
 

10)  12  05  25 16 18 23  02     04  11 25 16  05  23 08 02 06 

      

O T S S É D O C 
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Un  mot de 

reconnaissance… 
 

Et  non le moindre en est un à l’endroit 

de Roger Patry,  qui a été contraint de 

remettre sa démission ce printemps  

comme membre du conseil 

d’administration de la SHB à cause de  

problèmes de santé. Chaque année, notre 

trésorier nous disait : « Je vais être là tant 

que je serai capable. » Tu peux te 

consacrer à ton rétablissement avec le 

sentiment du devoir accompli, Roger, et 

surtout avec la certitude que tu fais partie 

de  ces quelques rares piliers de fondation 

de la Société historique de Bellechasse. 

Nos remerciements s’adressent également 

à Léopold Duquette, qui a cheminé avec 

nous pendant plusieurs années, et qui s’est 

grandement impliqué au niveau des 

Duquette d’Amérique. 

Bienvenue à leurs successeurs, M. 

Jean-Pierre Lamonde et son épouse 

Gisèle, deux précieuses acquisitions, suite 

au départ de Roger et de Léopold. 

                    

Au fil des mois 
 

Nouveaux membres 
682: Madeleine Doyon, Saint-Benoît Labre, membre individuel 

683: Arthur Catellier, Springfield, membre individuel 

684: Rachel Dion, Saint-Anselme, membre individuel 

685  Patricia Stewart. La Durantaye, membre individuel 

686: Raymond Turgeon, Buckland, membre individuel 

687-688: Brigitte Bérubé, Steve Briand, Lac-Etchemin, membres catégorie famille 

689: Marie Asselin, Saint-Raphaël, membre individuel 

690-691: Jean-Pierre Lamonde, Gisèle Lamonde, Saint-Charles, membres catégorie famille 

692: Oscar Lavoie, Beaumont, membre individuel 
 

Saint-Vallier : Décès du président 

fondateur de l’Association des 

Corriveau d’Amérique 
Jules-André Corriveau, qui avait fondé l’Association 

des Corriveau d’Amérique au printemps 1980, est 

décédé le 7 mars 2005 à l’âge de 61 ans, des suites 

d’un cancer. Réalisateur à Radio-Canada, Jules-André 

avait entre autres piloté la populaire émission animée 

par Jacques Lacoursière « J’ai souvenir encore».  Très 

impliqué dans la préservation du patrimoine, de la 

culture et de la nature,  sa dernière contribution à ces 

différentes causes aura été la création de la 

Corporation pour la mise en valeur du Domaine de La 

Naudière, à Saint-Vallier. Jules-André s’était 

également battu pour la réhabilitation  de la mémoire 

de Marie-Josephte Corriveau ( La Corriveau). Les 

résidants de Saint-Vallier lui doivent également  la 

rédaction de la monographie paroissiale publiée à 

l’occasion de leur 275
e
 anniversaire. Jules-André avait 

également été un des pionniers de la Société historique 

de Bellechasse. 

 

Nos félicitations : Au Festival de chant choral de 

Saint-Michel qui a remporté récemment le prix du 

Patrimoine Québec- Chaudière-Appalaches dans la 

catégorie Porteurs de traditions. Le prix sera remis 

officiellement le 18 juin prochain au Domaine Joly de 

Lotbinière.  

 
Saint-Vallier : L’Association des familles Tanguay tiendra son 10

e
 rassemblement annuel les 9 et 

10 juillet prochain. Comme nous le savons, les Tanguay sont très nombreux en Bellechasse et 

Saint-Vallier est leur berceau ancestral. Pour plus d’informations : Bernadette Tanguay 

Télécopieur : (514) 735-8559  b.tanguay @videotron.ca 
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Festival de chant choral à Saint-Michel-de-Bellechasse 

5, 6 et 7 août 2005 

président d’honneur : Benoît Lacroix, dominicain 

 
e festival médecinde chant choral folklorique et populaire de Saint-Michel-de-Bellechasse, 

enraciné dans la tradition et ouvert à la modernité,  présente sa troisième édition les 5, 6 et 

7 août 2005.  En plus de prestations chorales de qualité mais non élitistes, offertes par des 

chorales d’ici et d’ailleurs telles Voix et Marées de Saint-Michel, Lé Chantous de Falck en 

France, L’Écho beauceron, de Saint-Georges de Beauce ; Chorale Berthier-Sur-Mer, Aubade 

2005, de Québec à Saint-Michel, H2 Hommes de Falck en France; Chorale d’Armagh, ce festival 

offre, depuis 2004, des «causeries-souvenances» qui présentent l’histoire du chant choral et des 

chansons folkloriques et populaires au Québec, depuis l’époque du Régime français jusqu’à celle 

du Québec contemporain. Ce volet historique du festival est novateur. Il  représente une 

contribution au développement culturel de notre société locale, régionale, nationale et 

internationale et s’inscrit dans cet héritage culturel enrichi par des familles connues au Québec et 

à l’étranger que sont les familles Lambert, Létourneau, Larochelle, Bélanger, Bonneau et d’autres 

qui ont influencé la vie culturelle et patrimoniale des Québécois et des Michelois.  De plus, les 

religieuses de Jésus-Marie, présentes à Saint-Michel depuis plus de 125 ans, ont enseigné la 

musique partout où elles ont œuvré et oeuvrent encore en Amérique du Nord : aux États-Unis 

d’Amérique, à Québec, Sillery, Lauzon, Saint-Michel-de-Bellechasse et dans plusieurs villages de 

la municipalité régionale du comté de Bellechasse pendant de nombreuses années. 

Notre culture québécoise prend racine dans la tradition et est ouverte à la modernité.  Les 

activités festivalières, tant par leur contenu que par les façons diverses de les exprimer, font naître 

chez les festivaliers l’expérience de l’identité culturelle et celle de l’ancrage personnel dans une 

culture.  Au cœur de cette reconnaissance de l’identité culturelle s’opère l’accueil conscient et 

réfléchi de l’humanité de tous, à la fois semblable et singulière.  C’est  ce que nous font 

découvrir, en particulier,  les causeries-souvenances. 

La musique, l’art vocal et le chant choral sont des éléments majeurs de l’expression de 

l’histoire culturelle québécoise.  Depuis des siècles, au Québec, on compose des chansons qu’on 

interprète avec d’autres à l’occasion de réunions familiales ou amicales, profanes ou sacrées, pour 

accompagner les événements heureux et malheureux. On chante au Québec. On chante des 

chansons folkloriques et populaires qui ont traversé les âges et les océans pour fêter, pleurer, 

décrire les activités quotidiennes, dire ses peurs et ses aspirations, chanter la vie libertine et les 

plaisirs défendus, décrire l’exercice des métiers, danser, parler d’amour, de liberté, de chagrin, 

tous les sentiments humains qui sont universels et qui s’expriment de façon singulière selon les 

sociétés. La musique et en particulier la chanson folklorique et populaire, transmise de génération 

en génération par nos aïeux, nos parents et les maîtres d’école, fait partie de la tradition de la vie 

familiale, paroissiale, villageoise et urbaine. C’est ce que nous permettront de préciser et de 

découvrir, en particulier, les causeries-souvenances que nous proposeront Richard Joubert et 

Jacques Lacoursière, causeurs.  

Nous souhaitons vous compter parmi les festivaliers!    

Information et réservation : 

www.chantchoral.ca 

Adresses : Festival de chant choral, casier postal 2000, Saint-Michel-de-Bellechasse, Québec GOR 3S0, 

télécopie : 418.  884.3621 

Téléphone  (10 h à 16 h) : 418. 884.2874 (Isabelle Tremblay, responsable des loisirs 

sportifs et culturels de Saint-Michel)  et 418. 884.4128. Les causeries sont d’une durée 

d’environ 75 minutes, de 13 h à 14 h15, samedi et dimanche.  Elles s’adressent aux 

adultes.  Admission : 5 $ chacune 

L 

http://www.chantchoral.ca/

